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LE NEGRE 


” COMME IL YA PEU DE BLANCS, 


— tt. FSC _— 


*. E ſortis de ſon appartement pour 
donner un libre cours à mes larmes. Sa 
maiſon Etoit plongte dans la plus vive 
douleur, car elle Etoit adorèe de tout 
ce qui l'envirennoit. La fièvre avoir 
celle , mais la poitrine devenoit plus 
oppreſſce, & des foibleſſes frequentes 
Etoient les funeſtes avant-coureurs du 
coup qui nous menagoit. Vers les onze 
heures du matin; elle me demanda: je 
m'approchai de ſon lit; elle fit ſigne 4 
ſon monde de fe retirer. Quand nous 
fuͤmes ſeuls, elle me dit d'une voix 
Tome III. _ 
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| profyu' treinre : « Je croyois que Dieu 
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„ Dieu. Ma fortune eüt ere la vorre! ... 
** 
25 
2» 
22 
ni moi ne connoiſſons, vous diſpu- 


85 
m'avoit deſtince 4 reparer vos mal- 
heuts; il en ordonne autrement. 


Notre Spine me colite z votre 
amitiẽ & vos larmes me prouvent que 
vous @tes digne de mon choix; mais 
il faut ſe ſoumettre aux volontés de 


Helas ! vous n'en profiterez point; je 
vous ai nomme dans mon teſtament, 
mais ne vous flattez pas qu'il ſoit 
reſpe&e : des heritiers , que ni vous 


teront les foibles marques de ma ten- 


dreſſe. Prenez cette petite caſſette que 
vous voyez ſur ma table: elle con- 


tient dix-huit mille francs, & quel- 
ques bijoux; acceptez cette offrande 


pour gage de mon amitie. Adieu, 


mon ami, retirez-yous 3 ; la vue de 


momens, PAs aſſeʒ mon ami pour 


me laiſſer entièrement dans des in- 


(3) 


» tans ſi precieux ; je vais bieritor pa- 


» roitre devant le tribunal de l'Etre ſu- 


5 preme. Adieu pour la derniere fois 
» ſongez à moi, ſongez a Dieu ſur- 
„ tout; voyez combien il eſt bon, & 


„ Combien ſa miſéricorde eſt grande! 
„ Pour quelques foibles vertus indignes 
„ de lui ètre offertes, il donne & une 
„ femme timide la force de ſupporter 
„ les horreurs de la mort. » Elle ſe rut, 

&& me fit ſigne de m'tloigner, Je me 
| precipitai ſur ſa main, que j'inondai 


de mes pleurs , ſans pouvoir proferer un 


ſeul mot. Au bout de quelques minutes 
elle la retira doucement; craignant en- 


fin de la contraindre, je m'arrachai, le 


cœut briſè par les ſanglots, de ob, t 
qui me fut le plus cher, & qui ſeul m'a 


fait connoitre toute l'amertume des re- 
grets & de la douleur. 


Je ne pus d'abord me cefoudre 4 a quit- 


ter cette maiſon z mais bientdt j j y fus 


contraint. A deux heures il lui ptit une 
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 foibleſſe.. . ce fut la dernière. Son con- 
feſſeur ſortit de ſon appartement, & 
nous dit que nous ne lui devions plus 
que le tribut de nos larmes & de nos 
peines. 


Javois remis 4 Ofwin les dernidtes 


; marques des bontes de ma bienfaitrice; 
il avoit porte la caſſette chez moi, & 


etoit revenu tout de ſuite; 5 11 Nude du 


trouble od j etois pour me prendre dans 
ſes bras, & me tranſporter dans une 
voiture qu'il avoir amence. Avant de 


partir j eus encore le tems de conliderer 
toute Vinſenſibilite de Pavarice. 
Vn homme que je navois jamais va; 


| eſcorts d'un commiſſaire, parut aufſi-roe 
qu elle eur les yeux fermes; il me re- 


garda de travers, & paſſa Aa mot 


fans me ſaluer. Lavidite dans les yeux, 


la glace ſur le front, le ſourire ſur les 


levres, il fit froidement appoſer les ſeel- 


Jes, au milieu des larmes & des gemif- 
ſemens dont toute la maiſon retentiſſoit. 


(5) 


oſmin, comme je viens de le dite, 
m arracha heureuſement à un ſpectacle 
auſſi reyoltant que honteur 2 85 Thu- 
manité. | | | 
Le reſtament fut ouvert 2 
5 jours apres , elle me léguoit cent mille 
cKcus; elle laiſſoit à ſes heririers ſix cens 
mille fraucs & ſon mobilier, & cent 
mille francs pour ètre diſtribues 4 ſes 
gens, 2 des pauvres qu'elle nommoit , 
& pour ſes œuvres de picre. 
Les heritiers atraquerent le teſtament. 
Je devois trop de reſpect à la m&moire 
de ma bienfaitrice , pour ne pas ſoure- 
nir ſes dernieres volontes 3 je plaidai , 
ce procès me cotira une partie des dix- 
huit mille francs qu'elle m'avoir don- 
nes. Le teſtament fut caſſe, je perdis 
mon legs, les pauvres ſe virent fruſ- 
tres de la part qui leur étoit deſtinee, | 
& les heéritiers triomphèrent. Le chef 
de cette chicane avoit quatre cens mille | 
livres de rente. : 
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Ce fut 13 ma derniere épreuve; je 
parvins à me perſuader qu'il n'y avoĩt 
point de bonheur ſur la terre, & le fruit 
de cette reflexion fut une melancolie 


profonde, & une ſorte de haine contre 
toute la nature. Je plagai le peu d'ar- 


gent qui me reſtoit, & je rẽſolus de me 


renfermer avec mon pauvre Oſmin, de 
n'avoir que lui pour ſociètè, & d atten- 
dre a ſes cotes la fin d'une vie fi 


cruellement agitce, Je paſſai ſix mois 
dans ce genre de vie, je ne ſortois que 
rarement pour. goiter le plaiſir de la 


promenade, Tunique diſtraction que je 


me permettois. | 
Vn jour qu'a Fheure du Aae je m 6 


tois trop Eloigne de mon quartier j'en- 


trai dans un hotel, & je me mis 4 
une table d'hote; elle étoit compoſée 


de gens honneres & aimables. Quand 
Vapperit fur ſatisfait, la converſation s E- 
chauffa & devint generale , elle roula 
ſur le bonheur; chacun en parla diver- 
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ſement „mais tous convinrent qu'on 
5 pouvoit le trouvet dans le monde. Je 
ſoutins le conttaire, & pour prouver mon 
ſentiment, je dis quelque choſe de mes 
aventures. Ces mots eEchappes comme 
malgre moi, eveillerent la curioſitè, & 
je n'en pus refuſer le detail aux inſtan- 
ces de toute la ſociere. Tous m'ecoute- 
rent avec la plus vive attention, tous. 
plaignirent mon ſort, mais je ne les 
perſuadai pas ſur l'article du bonheur. 
Apres des civilites reciproques on ſe ſé- 
para, je ſortis le dernier; je trouvai a 

la porte de la rue un eccléſiaſtique qui 

avoit dine avec nous, & qui $'eroit ex- 
pliquè moins ouvertement que les au- 
tres; il maborda poliment, & me pro- 
poſa de prendre une taſſe de cafe avec 
lui: il m'ẽtoit inconnu, mais ſon habit 
m'inſp piroit de la confiance. Volontiers, 
lui dis- je, ſi vous me faites I honneur 
d' accepter de la liqueur. Je le veux bien, 
me repondit-1l , & nous nous achemi- 
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names en cauſant de choſes indifferen- 
< tes vers les Tuileries. Nous primes notre 
cafe ſur la terraſſe des Feuillans. Quand 
nous eümes fini,, il me dit: Vous me 
paroiflez etre l ennemi irreconcihiable du 
bonheur, cependant vous avez une belle 

ame, des vertus, tout ce qu'il faut enfin 


mener dans le chemin de la felicite. 
Soufftrez que je vous interrompe, lui 
dis-je: S'il s'agit de quelque nouveau 
projet de fortune, je n'en veux pas en- 
tendre parler. Oui, me dit- il, c'eſt une 
fortune qui eſt ouverte à tout le mon- 
de, que tout homme peut, quand il le 
veut, poſſeder; fortune qui ne perit 
jamais, qui ſeule aſſure le bonheur, 
qui vous fut offerte dix fois, & 
que vous avez toujours dedaignee 
= pour courir apres une chimere z cette 
. fortune eſt la religion. — Vous m'6- 
[| tonnez, la religion! mais je n'en 
zꝗ/ jamais manque, — Je le veux 


pour ętre heureux, & je veux vous ra- 


(9) 

croire, La connoiflez.- vous bien? 
Remplc les devoirs qu'elle impoſe, & 

etre honnète homme; voila la e 
religion, — Vous en @tes loin; ainſi 
ne vous plaignez pas du bonheur, 
vous ne avez pas cherché où il eſt 
vraiment, vous navez pas du le con- 
noitre; ce que vous avez fait, un 
automate en fetoit autant; vous avez 
_ Etehonnere homme, mais c'eſt par Egard 
pour le monde. Vous voyez quiil y a 


TD peu de merite a tout cela, tout votre 


malheur vient de n'avoir pas aime Dieu 
comme il doit l'ètre; n ayant rien fait 
pour lui, il ne vous doit rien, voila la 
loi naturelle; mais nayant tien fait 
Pour, lui, il vous a rey des adverſi- 
tes pour vous rappeller à lui, voila 
la loi divine. Vous avez tout fait pour 
le monde, que vous en reſte-t-il? de 
ramertume, Si vous en aviez fait la 
dixième partie pour Dieu, quelle diffe- 

rence! Vous ne vous e pas du 
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| bonheur. Vous avez rempli quelques for: 
malités de la religion? mais le cœur 
Etoit ailleurs: & c'eſt ce cœur qu'il veut. 
Vous le lui donnätes un inſtant, lorſ- 
que le courroux d' Ibrahim vous mena- 
coit. Rappellez-vous les rẽcompenſes 1 in- 
finies de ce foible effort; elles vous 
frapperent cependant , & vous les avez 
negligèes. Tenez, ſoyons de bonne foi, 
ce prerendu bonheur que le monde pro- 


met, toujours menteur, toujours faux, 


toujours fugitif; ce defir du bonheur, 
innè dans le cœur de homme, eſt Par- . 
gument le plus forr, la preuve la plus 
certaine de Vexiſtence d'un Dieu, & de 
la verité de ſes promeſſes. | 


Je ne vous rapporterai point toutes 
les converſations que j eus avec ce digne 


eccleſiaſtique; il avoit de Feſptit, de la 
droiture, & une religion profonde, & 
le cœur le plus aimant. Je ne le quittai 
point qu'il neut conſommè ſon ouvrage; 
je lui dus des jours nouveaux, hon. 


1 

neur du ſacerdoce, le peu de vertus 
que je pratique; enfin, unique, 
le ſolide bonheur qu un homme 
puiſſe goiiter ſur la terre. Au bout 
de quelques années, je fus nomme par 
la Cour pour venir remplir dans ces 
climats Eloignes la ſainte fonction dont 
je ſuis revètu, & on j attends avec 
confiance que Dieu: m'appelle] vers lui, 
pour rendre compte d'une vie malheu- 

reuſement trop ſterile. 2 
Bruno termina ſon recit de la forte. 
W : Gernance , Dumenil , Otou- 
'rou & moi, nous VPembraſsames avec 


' tranſport , pour le remercier du plaifir 


qu'il nous avoit fair & de Pinſtruction 
que nous avions tous retiree. de Vhiftoire 
d'une vie qu'il couronnoit de tant de 
vertus. Otourou , profondement pene- 
tré, ſe jetta ſes pieds. O Bruno! S &cria · 
t- il, © toi! qui fus le liberareur de mon 
peère! ne feras-tu rien pour le fils de ton 
ami? Quand donc daigneras- tu ſancti- 
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( 12 ) Fo 
fier en moi le caractère de cette religion 
| qui fair le bonheur? Nous applaudimes 
tous 4 ſa demande. Honorine & Ger- 
nance voulurent encore ſe charger de ce 
bienfait, & lui ſervir de garants aux 


pieds du Tour- puiſſant. Le lendemain 


fut le jour fixe; nos amis vinrent nous 
chercher, la ſortie de notre priſon fut 
un eſpece de triomphe, le peuple nous 
attendoit en foule; on entendoit crier 


par tout: » Voila les Negres qui ont 


„ penſe perir pour avoir voulu defen- 
„ dre un Blanc; voila les Blancs qui 
- » n'ont pas douté de l'innocence des 
„ Negres; que Phumanne triomphe & 
» quelle fcuniſſe toutes les nations! » 
Nous marchames juſqu'a Veglifſe au 
bruit des acclamations, & couverts des 
| fleurs que l'on effeuilloit ſur nos tètes. 
Bruno nous attendoit au temple; ce 
n ᷑toit plus ce meme homme dont le 
viſage annongoit Faffabilite „ l'inge- 
nuité, la confiance; miniſtre de Dieu, 


( 13 ) 


il avoit la majeſté céleſte! Le temple 


Etoit rempli d'une multitude innom- 


brable , il adreſſa la parole au peuple; 
les bienfaits de l Eternel, repandus ſur | 


nous, furent le ſujet de ſon diſcours. 


Ce ſont des Negres , dit-il en Sadreſ- 
fant aux Blancs ; votre Dieu les aime; 


ils tiennent, vous le voyez, le meme 


rang que vous dans le partage de ſes 


_ rreſors , ne les privez donc pas de la- 


mour que vous devez a tous les hommes; 
que le tendre nom de frere leur ſoit 


quelquefois donne par vous, pour les 
recompenſer des fatigues qu ils ſuppor- 


tent pour vous; coùte- t- il plus a pro- 


noncer que le nom d'eſclave? Leur 


forme, leuts ſervices, leur courage, 


ne vous diſent - ils pas qu' ils vous ref- 
ſemblent ? Aimez-les, la nature vous 


_ Vinſpire , Phumanite Fexige , Dieu 


vous le commande. Dieu, I'humanite , 


la nature! quels payens ! quels 1dolarres 
reſiſteroient à leurs voix reunites ? Eh! 
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vous ktes chtétiens! vous Negres! met. 
tez votre gloire 4 
ple; monttez · nous que la loi de Dieu 
peut s accomplir entièrement; aimez- 
nous comme vos frères, nous le ſom- 
mes; aimez encore le bras aveugle qui 
vous accable, ſoyez süts d'une vengean- 


nous ſervir d'exem- 


ce infaillible, d'une vengeance dont les 


traits ne retomberont pas ſur vous. 


La ceremonie ſe termina par le bap- 


tème d'Otouron ; des voitures nous at- 
e ndoient, nous y montames tous. Ger- 
nance avoit fait placer des relais ſur la po 
route, & nous arrivames le meme jour 

4 habitation of j\avois Eprouve mes 
derniers malheurs: on en avoir chaſe le 


mepriſable concierge. Quel plaiſit de 


me. retrouver au milieu d'amis fi chers, 


dans un lieu qui nyavoit ere ſi funeſte! 


Amelie & Dumont y manquoient ſeuls 

à mon bonheur; je ne pus m 'empecher 
de m'attendrir a la vue de l' appartement 
que la malheureuſe Amelie avoit o- 


[ 15) 
cups. Ces lieux offtoĩentà chacun de nons 
un ſouvenit douloureux; Gernance 8 
tappelloit un pere ; Honorine un frere 
coupable, dont la mort avoir hare celle 
de PFauteur de ſes jours; Otourou les 
| fatigues qu'il y avoit eſſuytes ; & Bruno 
en prit occabon de nous rappeller la 
verire que ſon hiſtoire nous avoit prou- 
Vee, qu il n'eſt point de felicite humaine 
qui wait ſes amertumes. Je m' Etonnois 
que Gernance eut choiſi ce ſejour pour 
conſommer une fete od ſa joie devoit 
ſeule tégner; je ne connoiſſois pas en- 
core toute la generoſite de ce cœur, qui 
marquoit chacun de ſes jours par des 
bienfairs nouveaux. Ce léger nuage qui 


nous avoir | artiſtes pendant quelques 


inſtans ſe diſſipa bientor; nous fimes un 


ſouper delicieux , & chacun ſe retira 
bank paſſer la plus douce des nuirs. 
Le lendemain nous Etions tous levés 
: de bonne heure; le bon Oſmin entra 
le Premier dans ma Ehambre „ && me 


(16) 


dit que tous nos amis 1 deja raſ- 


ſembles, & qu' ils m'attendoient pour 
dejeuner. Je le ſuivis pour aller les re- 


joindre; je les trouvai tous aſſis autour 
d'une table a the; ils ſe leverent quand 
j entrai. Conviens, me dit Gernance en 
m' embraſſant, que nous ſommes bien 
malhonnètes de te deranger ainſi. Je le 
ſuis bien plus „lui repondis-je , de n'a- 
voir pas prevenu votre reyeil ; mals le 
bonheur rend pareſſeux. Vaine excuſe! 
me dit Bruno oY mais c'eſt qu'un maitre 
de maiſon a toujours tant d'affaires! 
Que veut-il dire? repris je en riant. La 


verite, me repondit Honorine en m'em- 
braſſant; tu es ici chez tol , cette habi- 


tation t'appartient , & voici ton titre, 


me dit-elle , en m'en preſentant_ l'acte 


de donation. Comment? m'ecriai-je , 


que faites-vous ? Non, je ne ſouffricat 
pas. . Qui, moi, vous depouiller ! je 


mai pas beſoin de richeſſes. . votre 
amitié. - votre cœut a mes amis, voila 


75 
mon bien; reprenez... de grace... re- 
prenez. . Tu me refuſes , me dit Ger- 
nance, en me ſerrant dans ſes bras. Eh! 
qu'ai-je fait? lui rẽpondis je, pour mé- 
riter... .. Si j'erois aſſez vil pour mettre 
un prix a tes bienfaits, me rẽpondit - il 
avec vivacité, je te les rappellerois tous; 
je te dirois, tu m'as ſauvé la vie, tu as 
ſauvé deux fois celle de mon pere, 
mon injuſtice t'a conduit à la porte du 
tombeau; mon épouſe & moi nous da- 

vons prive de I homme qui r'tleva, de 

ton meilleur ami, de ton amante enfin, 

& ta tendteſſe pour nous ne s eſt pas 
dementie : voila ce que tu as fait. Crois- 
tu que tout cela ſe paye par des dons ? 
j aurois rougi de le penſer. Ce n'eſt point 
ſeulement à un ami que ſoffre ce foible 
heritage ; c'eſt un tribut que je dois, 
que tout homme doit au ſang des ſou- 


7 verains. Europe, Afrique, Afie, qu' im- 


porte le climat on repoſe leur ſceptre, 
par- tout ils ſont Pimage de la divinite, 


— 1 
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Per. tou ils ſont auguſtes, & par · tout 


od il exiſte des hommes , als doivent 
trouver des ſujets. 


0 


Je voulus rèpondre; tous m'entou- 


erent, tous me fermèrent la bouche: 


Oſmin, Otourou meme, ſe joignirent à 
eux; vainement je voulus me defendre, 
il fallut c&der. Eh bien! m'ecriai-je , je 
Taccepte, je Paccepte avec jole ; les | 
noms de Gernance & d'Honorine n'au- 


roient EtE graves que dans mon cœur, 


ici du moins l'air que je reſpirerai, tous 


les objets qui s offriront à ma vue, tout 
ce que j entendrai, tout ce que je tou- 
cherai, me rappellera ſans ceſſe ces noms 
ſi chers; ce bonheur eſt trop grand pour 
etre dèdaignè. Ils pouſsèrent un cri de joĩe. 


Dignes amis! on eur dit que ctoĩt moi 


qui Etois leur bienfaiteur. Je me livrai 
d'abord à toute la douceur de leurs ca- 


reſſes; puis ſoudain m'ecriant avec tranſ- 


| port, je ſuis donc maitre ici; je pars 


comme un Eclair, je vole aux caſes des 


= 19 ö 
Negres , „ils Etoient d6jA au travail; je 8 
cours les trouver; ils me votent, me 
reconnoiſſent; saſſemblent autour de 
moi. Mes nfs , mes chers enfans! 


leur dis- je „je ſuis votre maitre 3 amour 
& liberté] voila ma deviſe & le pre- 


mier acte de ma puiſſance. Oh ciel! 
eſt· il poſſible? s crient- ils. Bientòõt ce 
n'eſt plus qu'un murmure confus de 


cris d'allégreſſe, de ſoupirs, de bene- 

dictions, dapplaudiſſemens ; les plus 
pres de moi m'embraſſent; les plus clot- . 
gnes me tendent leurs bras; je ſens leurs 


larmes couler ſur mon ſein. Quel mo- 
ment! quel ſpectacle Blancs, ſi vous 


wen jouiſlez pas, C'eſt votre faute. Re- 
cois ſerment, me dirent-ils; ja- 


mais noßs ne te quitterons; c'eſt par 


cette terre que nous nous acquitterons de 
notre reconnoiſſance; nous la rendrons ; 
fertile pour toi. Fa mes amis, m'é- 


criai- je, remercier vos veritables bien- 


faiteurs; les genereux Blancs à qui je 


(20) 
dois le bonheur dont vous x: plies: 
mon ame. Je marche „ils me ſuĩyent 
en foule, ils &oienr cent cinquante. 
Farrive entoure de cette cout nombreuſe, 
moins brillante, ſans doute, que celle 
des monarques, mais plus fidelle, & 
ſur- tout plus ſincère. Jappelle Hono- . 
rine & Getnance: Venez, leur dis je "= 
venez contempler votre ouvrage; je 
navois qu un cœur pour vous aimer, 
qu'une voix pour vous benir ; jen ai 
trouvè cent pour vous chetir , cent pour 
chanter vos bienfaits & ma reconnoiſ- 
ſance. Nous erions tous 4 leurs pieds, 
mes amis ne purent parler; ſaiſis de- 
ronnement, de joie & de plaiſit, ils ſe 
meèlent parmi les Negres , les relevent, 
les careſſent, leur prodiguent les noms 
d'amis, de freres, & la meilleure & la 
plus malheureuſe de toutes les nations 
"ve les bras vers le ciel. Dieu des hom 
mes ! $ecrient ces infortunes , donne 4 
tous les Blancs la bonté de nos libèra- 


(21) 


teurs, & les Noirs Petiront pour eur 
avec jole. | 


Ce beau jour fur un Jour de fete; mes 


pauvres Negres couronnes de * „ le 
paſsèrent en chants, en danſes, en feſ- 
tins, Honorine & Gernance daignerent 


ſe meler ſouvent avec eux, accepter 


leurs ſantés, y repondre , & partager 
leurs plaiſirs. Le bon Bruno, ce digne 


vieillard , . auſſi e ſon 
erat & ſon 4 age pour ſe livrer à Tallé- 


greſſe generale; & moi, de quelle dou- 
ce ivrefle mes ſens étoient remplis! 
Quel tableau pour mon cœur! l'Europe 
guideée par Fhumanite , & ſouriant aux 
vertus de l' Afrique 


Mes genereux amis n oublièrent pas 
Otourou & ſon digne pète; ils leur 


aſſurèrent une penſion con leruble. Je 


voulus m'y oppoſer; j erols aſſez riche, 


& je comptois bien que nous ne ferions 


qu'une meme famille; mais il fallut 
bien me ſoumettre a ce qu ils re- 


bas) 


eardoient comme un devoir facre, Ils 


paſsèrent quinze jours; dirai-je, chez 
moi? Oui, puiſque je ne puis ecrire ce 


mot ſans qu'il renouvelle encore dans 
mon cœnur les plus douces ſenſations; 

ils paſsèrent donc quinze jours chez 

moi; Gernance m'annonca que tous ſes 


arrangemens <etolent pris pour $Serablir 


en France. La ſante de ſon epoulſe Etoit 
foible, & les medecins lui avoient aflure 
qu'un climat plus tempere pourroit la 
rendre plus robuſte; ſes grandes richeſ- 
ſes lui firent donner la preference Paris. 
Il geroit deja defair avantageuſement 


de la plupart de ſes habitations , & il 
ne lui reſtoit plus que quelques im- 


meubles a realiſer , pour fixer irrẽvoca- 


blement ſon depart; il vit que cette 
nouvelle, à laquelle je ne m'attendois 


point, mattriſtoir. Pourquoi raffliger ? : 
me dit- il, nous ne ſerons {epares qu au- 
tant que tu le voudras; je ne tal fait 


accepter cette habitation qui m'apparte- 
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noit comme a Honorine , puiſque nous 


ſommes en communaute de biens, qu'a- 


fin de te rendre en tout tems indepen- 
dant de moi; mais j ai toujours bien 
' compte que tu ne te ſeparerois pas de 


nous; tu peux faire regir ta fortune en ton 


abſence. Les revenus t'en parviendront à 
Paris auſſi facilement que tu les rece- 
vrois ici. Si tu ne pouvois t'accoutumer 

au climat de ! Europe, gu qu il ſurvint 
quelques Eycnemens que nous ne pou- 
vons prevoir , tu auras toujours du moins 


un aſyle qui t appartiendra. Dumènil qui 


deſire de revoir ſa patrie vient avec nous, 


nous ne faiſons tous qu un meme cœur; 
nous ne ferons qu une meme maiſon; 


crois que je ne t aurois pas inſtruit de ce 


deſſein avec le meme ſang-froid, fi 
j avois preſume qu'il nous eur ſepares 


une ſeule minute. Ce diſcours me tran- 


quilliſa. Je te ſuivrai par · tout, lui dis. je; 
ta preſence eſt un beſoin pour moi; il 
falloit notre amitic pour ètouffer dans 


£ e 
un WMegre le ſaved de fa patrie. Je 
n'y ſonge plus, mais je ſens que ſi je 


te perdois , ce ſcjour me deviendroit 
ddieux; le deſit de revoir mon pays re- 


viendroit me perſecuter. Eh! qu irois- je 


y chercher? de nouveaux tourmens; 
binn il ne m'offriroit que la cendre 
d'un pere & le ſouvenir de Dumont & 
d' Amelie qui, ſans moi, ny reparoĩtront | 
jamais. Quand veux - tu partir? Dans 

cinq à fix mois, me repondit-il ; Jai” 
beſoin encore de ce tems pour Parran- 
gement de mes affaires. Mon unique 

chagrin eſt de laiſſer Bruno derrière 

nous; je ne penſe pas ſans fremir a ce 

dernier adieu; Tage & les habitudes de 
ce digne vieitlard ne me laiſſent pas 
Feſpoir de le decider a un ſemblable 
voyage. Ne deſeſperons pas de vaincre 


ſa répugnance, lui dis-je, il nous aime 


comme un pere , & peut - tre ſera- t- il 


le premier a ſe decider a nous accom- 
pagner. 


Ce 


% | 
ce reſpectable pere nous avoit quit 
= depuis quelques jours; les ſoins de 
ſon miniſtere Vavoient rappellé le pre- 
mier ala ville. M. & Mde. de C. ſe diſ- 
posèrent bientor a y retourner auſſi; 
ils avoient pris ce nom en ſe mariant. 
M. de C. le père voyant ſa maiſon 
eteinte par la mort de Theodore , avoit 

exige de Gernance qu'il abandonnar 
ſon nom pour prendre le ſien; & il s 
toit ſoumis ſans peine a cette ee 
qui loin de lui etre deſavantageuſe , lui 
| Etoit au contraire honorable. Je leur 
£ ba de les rejoindre bientöt, quand 
j'aurois Etabli dans mon habitation is: 
régime que j avois projette, & ils me 
laiisèrent avec Otourou & ſon père. 

Le nouvel ordre que je voulois met= _ 
tre dans mon habitation, ne concernoit 
Pas | axpianucion. A cet égard je navois 
rien à deſiter, & l'homme le plus intel- 

ligent n'auroit pu en obtenir un rapport e 
plus lucratif. Un ſoin bien plus cher 2 3 
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mon cœur m' occupoit; c toit le ſort de 
mes pauvres Negres. Regardant la diſci- 
pline comme la baſe de la tranquillite, 


du bonheur & des mœurs, elle fut le 


premier objet de mon attention: je les 
is tous aſſembler. Mes enfans, leur 
dis-je je vous al donne la liberte, vous 
 m'avez promis de ne me pas quitter 3 
mais je ne veux pas par une ſurpriſe 
indigne de mon caraQere , abuſer dun 
premier mouvement que la reconnoiſ- 
{ance a pu ſurprendre a votre cœur; je 
n'ai point rompu vos chaines pour vous 
en impoſer de nouvelles; fi quelqu'un 


de vous tourne ſes yeux vers fa patrie, 


qu'il parle: me voila pret à le rendre 4 


lui-mème. Non, $ecrierent - ils d'une 
voix unanime; non, nous reſterons avec 


toi; nous deſirons mourir dans nos 
foyers; mais en attendant , nous voulons 


conſacrer a notre liberateur toute notre 


Jeuneſſe. Mes amis! leur dis- je, je vous 
temercie de votre amitiè; ècoutez-- moi 


417 


AJonc, je vais m 'expliquer. D abord pa- 
bolis tous les chatimens , ils ne ſeront 
reſerves qu aux crimes; je vous crois 
incapables d'en commettre, mais je me 
montrerai inexorable pour homme 

petvers qui s'y livreroit. Ce n'eſt pas ; 


moi qui vous punirois, la punition du 


crime n appartient qu aux loix. Natten- 


dez pas de moi une complaiſance hon- 


teuſe qui me feroit cacher le criminel, 
& le derober par un coupable ſilence au 
ſort qu'il auroit merite 3 non, moi- 
meme je le remettrois aux dépoſitaires 
de l'autoritè publique. Une juſtice in- 
regre doit ètre le premier caractère de 


mon amitié pour vous; c'eſt la ſauve- 
garde des bons que je dois protẽger „ 
conſerver comme un depor ; jaime 4 
croire que vous ne mobligerez jamais 


a employer cette ſeverite, Mais quit- 


tons un ſujet qui, je m'en flatte, nous 
ſera toujours Erranger, pour nous occu- 


per de celui qui eſt indiſpenſable 2 
B 4. 
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homme; c'eſt l'ordre toujours nicel} n 
ſaire Pan une ſociete nombreuſe. Raſ- 


ſembles par le malheur, maintenant 
retenus Par la reconnoiſſance, deſors 


mais unis par le travail, votre bonheur 


depend de la concorde; vous devez 


vous aimer , C'eſt le premier devoir des 


hommes, je vous en donne l'exemple; 


mais mon amitié ne ſera point ſans 


partage , du moins ſi vous m'y forcez: 


je la donnerai toute entière à celui qui 


: ſe diſtinguera le plus par l'amour qu'il 
aura pour ſes freres ; elle ſera plus 
foible pour le Negre querelleur qui 


troubleroit la paix generale. Enfin 


je la retirerai pour toujours au Ne- 


| 


ore qui manifeſteroit de la haine con- 
tre quelques: uns de ſes ſemblables z 


charge de mon indignation je le ren- 


verrois rougir aux yeux de l'Aftique, de 


n avoir pu pardonner a ſes compatriotes 
ou s'accorder avec eux. Je ne fixerai 


plus de täche au travail; vous le me- 


„ 
ſurerez ſur vos forces, vous Fexecute- 
ez par amour, & vous le continuerez - 
par raiſon. Si la terre reſtoit inculte, je 
ne pourrois plus vous noutrir; votre in- 
reret marche donc avant le mien. 
L'homme n'eſt pas ne pour reſter oiſif, 
les be ſoins toujours renaiſſans nous le 
diſent aſſez. Si quelque Negre pareſſeux 
oublioit cette loi première, les coups ne 
Ten feroient pas ſouvenir , nous Vaban- 
donnerions ; n'ayant rien fait, il n au- 
| Toit rien gagné, il n'auroit donc point 
de nourriture; ; alors nous verrions fi, 
force de de vers mol ou vers ſes 
compagnons une main ſuppliante pour 
obtenir quelque choſe de notre huma- 
nite, il ne ſe ſonviendroit pas qu'il 
faut travailler. Je veux que mon aſpect 
inſpire toujours la confiance je ne pa- 
roitrai donc jamais parmi vous comme 
un Argus incommode pour inſpecter vos 
travaux, en accuſer la lenteur - men 
plaindre ou vous preſſer durement de les 
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accroitre; je ne veux point que vos 
fronts. m' apprennent que vous me re- 
doutez; je veux que l'amitiè y ſoit tou- 
jours viſible à mon approche. Quand je 
me melerai parmi vous, ce ſera pour 

gemir de vos fatigues, vous parler des 


miennes, & benir enſemble la provi- 


dence qui attacha la ſatisfaction du 
cœur, la rranguillirs de l'eſprit, & la 
paix de l'ame, a l'exactitude a rem- 
plir ſes devoirs; ce ſera pour écouter- 
vos plaintes, pour y remedier , ou pour 
vous en faire ſentir Vinjuſtice ; ce ſera 


enfin pour me delaſſer de mes ſoins par 
les marques de votre attachement, & 
vous delafler vous-memes par les Eepan- 


chemens de mon amitié. L'injuſte mur- 
mure, le blaſphème & la corruption des 
meurs , voila les ſurveillans que j'eta- 
blis aupres de vous; mais nous n'au- 
rions rien fait, mes amis, ſi nous oublions 
le Dieu qui nous donne tout ce que 


nous poſſèdons; nous nous reunirons 


— 4 


1 

chaque; jour pour le prier @ avoir pitie 
de nos foibleſſes, de nous garantir de 
Torgueil, ſource de tous les vices, pour 
lui demander, non d'alleger nos travaux, 
ils ſont Teffet de fa volonté, mais Cac- 
cepter avec bonté le ſacrifice des fati- 
gues qu' ils nous content , & de la repu- 
: gnance qu'ils nous cauſent; enfin pour 
lui preſenter , dans notre union Vem- 
bleme & PFhommage de notre amour 
pour lui , pour reconnoitre ſa miſeri- 
corde qui nous ſoutient, flechir fa juſ- 

| tice qui nous attend, & nous preparer 
a la gloire qu'il nous promer. Certe vie 
vous convient: elle, mes amis? Jurez en- 
tre vous d'en accomplir la règle? — 
Oui, nous le jurons, me repondirent- 
ils; punis avec ſeverite celui qui violera 
fon ſerment. — Il me ſuffit; allez, leut 
dis- je, le reſte me regarde. 
Pour ſavoir les changemens qu'il fal- 
loit faire dans la maniere de les gou- 
verner, j avois ordonne aux comman- 
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deurs de ſuivre exactement les uſages 
qui $obſervoient lorſque le concierge 


Etoit a la tète de [habitation : je vou- 
lois en juger par moi· meme. Des le len- 
demain avant le lever du jour, je me 
rendis aux caſes des Negres , & jatten- | 
dis que les commandeurs commengaſ- 
ſent leurs fonctions. Lorſque Vheure füt 
venue, je le vis prendre d'enormes fouets 
dont le bruit affreux chaſſa bientòt de 


ces lieux le ſommeil & la timide hu- 


manité. Bientdt tous ces infortunes 
preſque nuds, les yeux à demi- fer- 
mes , ſortirent en rampant de Fhum- 
ble toit ou la magie des ſonges 
les conſoloit quelque fois de l'injuſ- 
tice des hommes. Trop voiſins encore 
de l'eſclavage pour &re familiariſẽs avec 


les jours que je leur preparois , je 


vis ſur leur figure $evanour len- 
tement l'impreſſion de la paix, & le 


ſentiment de leurs maux s'y peindre par 


degres, Tels j'ai yu depuis en Europe, 


2 
* 
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(qu'on me patdonne / cette compataiſon 


parce qu'elle eſt frappante), les che- 


vaux reveilles par le fouet du roulier 
matinal, pretet un col docile au peſant 
collier; mais du moins plus heureux 
mille fois, hennir a Tavoine que leur 
conducteur brutal leur diſtribuoit d'une 
main attentive. Reveilles comme ces 
chevaux, mais moins reſpe&es qu'eux, 
j appris que cinq heures du plus peni- 
ble travail precedoit leur premiere nour- 
' riture. Eh! ce ſont des hommes, me 
dis. je, dont la bouche a dicté de ſem- 
blable loix! II ya donc deux eſpeces 
d'hommes? 1 5 
Tous mes Negres étoient aſſembles : 
je pris les indignes fouets, & les dechi- 
rant en mille pieces je les foulai ſous 
mes pieds; & m'agenouillant ſur leurs 
debris: O Dieu de Vunivers.! m'ecriai- 
je, que Thumanite porte juſqu'a ton 
tröne les premiers vœux que ces cæurs 
purs t adreſſent ſur les ruines d'un eſ⸗ 


. 
1 
i 
7 


clavage que tu deteſte ! Mes Nagres, en 
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poulſſant des cris de joie, s unirent à mol, 


— 


& pour la première fois le nom du 


crè⸗ateut retentit dans ces lieux ſans ètre 
ſouillé par les ſanglots & les larmes. Je 

leur fis diſtribuer du taffia, precaution 
que Pintérèt au moins deyroit ordon- 


ner a Fabſence de humane, puiſqu'elle 


les garantit des malignes influences du 
matin que des corps nuds pompent en 
abondance par tous les pores ouvetts 
par la chaleur du ſommeil: c'eſt la 
cauſe principale des maladies frequen- 


res qui les conduiſent au tombeau. Je 


leur en promis autant pour tous les 


I jours, & je leur annongai que deſor- 
mais une cloche ſeroit le e du 


reveil. 
Nous marchames enſuite aux champs, 


Les commandeurs, ſuivant l'ancien uſa- 
ge, leur aſſignèrent leur tache; ils Etoient 


en file. Mes enfans, leur dis- je, par 
complaiſance pour moi pie pencane 


. 


1 


quelques inſtans comme fi vous étiez 
encore eſclaves. Soudain l'un d'eux en- 
tonna une chanſon, (1) & tous les au- 
tres ſe courberent vers la terre, & ſe 
mirent à travailler avec effort. Cette 
chanſon durera toute la matinee, me dir | 
le commandeur, & pendant tout ce 
tems nul n'oſera lever la tète. Je m ap- 
percus que dans la poſition où ils toient 

ils avoient le ſoleil en face qui, bientor 

les incommoderoit vivement. Si un 

Blanc eroit ici, dis- je au commandeur, 
eſt-ce que tu n oſerois pas les changer 
de place ? Non, me répondit- il, 1 
Louvrage avoit ere marque par ici. — Et 
ſi tu le faiſois, que ren artiveroit- il? 
— Cinquante coups de fouet, peut-ètre. 
Eſt· ce que cela feroit quelque tort 4 

la culture, ſi l'on commenqoit par autre 
bout du champ? — Non, ce ſeroit la 
meme choſe. — De la barbarie juſques X 
dans des bagatelles! & Blancs! 
Cependant ils continuoient a travail- 
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ler ayec une activitè incroyable, ce n- 
toit point cette ardeur que l'intéreèt per- 


ſonnel ou Famour du travail animent 


dans l'homme; c'étoient les pénibles | 


& conſtans efforts du malheureux que 


la crainte éguillonne. J'en appergus un 


dans le nombre qui ſe ſouleva & $ap- 


puya un moment ſur fa beche. Au mou- 
vement élevè de ſes flancs dou la ſueur 
_ d&coulair , je crus que la farigue ſeule 


Tavoit force de reprendre haleine. Tu 
vois ce Negre , dis- je au commandeur; 


ſi un autre que moi étoit ici que lui 
ferois-tu? Jirois a lui, me répondit.-il, 


& par quelques coups de chambriere, 
je l'avertirois de reprendre ſon travail. 


Quoi! dis- je, fans lui demander pour- 


quoi il s'arrète? Il s'eſt arrèẽtè, me rè- 
pondit- il, cela ſuffit. Je m'approchai 
du Negre. Helas! le malheureux toit fi 
accoutumè aux arrèts del injuſtice, que, 
ſans me parler, baiſſant ſa tire timide 
& ſuppliante, il ſembloit attendre deja 


N 
les coups qui le menacoient. Ami! lui 
dis: je, pourquoi ceſſe- tu ton travail? 
It me montra ſon pied, une epine 
enorme avoit penerre juſqu's Tos. Les 
larmes wmalgre moi me vinrent aux 
yeux. Voila donc le crime, me e. 
dont on l'auroit puni! | 
Jen avez aſſois vii. Je fis 1 interrrompre | 
le travail, & je placai les Negres dans 
un endroit où ils avoient moins a ſout- 
frir de Vardeur du ſoleil. Point de ta- 
che, mes enfans, leur dis je; que chacun 
agiſſe ſuivant ſon courage, & puiſſe 4 
volonte ſe repoſer un moment quand 
ſes forces le demanderont. N'oubliez 
pas que vous n'ètes plus eſclaves; c'eſt 
bien aſſez du travail qui eſt naturel aux 
forces de l'homme. ES. 
On leur apporta leur nourritute or- 
dinaire. C'eroit de manvaiſes bananes | 
cuites dans de Peau, & du biſcuit moifi | 
& gate par la pouſſière. N'ont-ils ja- 
mais. que cela? demandai-je. Il eſt biens 
4 re he 
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rare, me repondit-on, qu on leur donne 
autre choſe, fi ce n'eſt quelquefois un 
peu de morue sèche & rance, ou bien 
du bauf fale & corrompu, rebut des 
_ . Equipages de vaiſſeau que l'on achere a 
vil prix. Je fis jetter en leur preſence cet 
odieux repas , & leur fis diſtribuer des 
alimens plus ſains que J avois fait pré- 
pParer pour eux; car j en avois Preſſenti 
- la néceſſite. . 
Le ſoir je fus à leurs caſes pour les 
voir rentrer. La liberté avoit tout em- 
belli. Tels j ai vu depuis dans les cam- 
pagnes fertiles de la France le moiſſon- 
neur content ou le vendangeur joyeux , 
regagner en chantant le hameau paiſi- 
ble on le repos l'attend: tels reparu-- 
rent mes Negres, la joie & la ſueur ſur le 
Front. Ils avoient moins fatigue , & ce- 
pendant ils avoient fait le double d'ou- 
VFtage. pourquoi? C'eſt que, reveilles 
par le contentement, Pame avoit repris 
ſon Energie , & rétabli les forces du 
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corps. Dans les fers Tame languit 8 
meurt. Nations d'Europe ! des chiens 
ont partagé la gloire de vos conqueres 
en Amerique; Vous avez trop peu pre- 
ſame de leurs forces en ne voulant pas 
leur confier la culture de vos nouvelles 
contrees : ils vous euſſent mieux ſervis 
que les Nègres; le plus foible des ani- 
maux eſt l homine eſclave. 5 rg 
Cependant le bruit de ce qui ſe paſ- 
ſoit dans mon habitation &eroir deja 
repandu z & je vis revenir ſucceſſive- 
ment une douzaine de Negres deſer- 
teurs, qui me demanderent grace comme 
2 leur nouveau maitre. Jen interrogeai 
queiques-ans {ur le ſujet qui les avolt 
e a prendre ce patti. L'un me dit 
qu\ un jour après Vheure du _repas, il 
$etoit endormi ſans le youloir a Lom- 
bre d'un arbre, & qu'il n'ayoit pas en- 
tendu le ſignal du travail. Qu'on l'avoit 
reveillé à grands coups de fouet qui lui 
avoient dechire tout le corps; que la 
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douleur lui avoir arraché un cri invo- 


lontaire; ; que le concierge qui toit 
prèſent avoir dit, je crois que ce miſe - 
rable a Paudace de ſe plaindre qu'il lui 
avoit repondu doucement : Non pas, 
monſieur Blanc; mais c'eſt que dou- 
leur fait mal à moi : que cette reponſe 
avoit été regardee comme une grande 
injure; que le lendemain pour Fen pu- 
nir on lui avoit donné cent coups de 
fouet, & que comme il n'avoit pas eu 
le bonheur de mourir comme il l'eſpè- 
roit, il avoit mieux aime ſe ſauvet dans 
les montagnes, où, du moins, la mort 
ne lui feroit pas tant de mal. 
Un autre me dit: C'ttoir une Ne- 
greſſe qu'elle ſervoit dans la maiſon. Un 
jour, continua-r-elle , que j'erois dans la 
chambre de madame Blanche, c'eroir la 
fe mme du concierge, ſon mouchoir 
tomba par terre, j avois le dos tourne. 
Cela ne fait pas de bruit, un mouchoir, 
je ne lentendis pas; il fallut qu'elle eur 
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ha pale d'ouvrir la bouche pour m'ap- 
peller; & pour m'en punir on me donna 
dix coups de fouet. Un de ces coups me 
coupa le ſein. Je nourriſſois mon en- 
fant; je fus obligee de le ſevrer, il mai- 
grit; ce ne toit pas ma faute. M. Blanc 
s'en appergur, il me dit que ſi mon en- 
fant maigriſſoit encore, il me feroit 
tailler juſqu'à ce qu'il engraiſſät. Si cela 
eut fait engraiſſer mon enfant, à la 
bonne heure, j'aurois pris patience; 
mais je n'avois rien à lui donner, il 
miitüteit toujours. La premiere fois 
ſeus vingt-cinq coups de fouet; cin- i 
quante la ſeconde. Mais comme Len- 
fant devenoit plus maigte encore, oh! 
cela me fit bien de la peine, je reſo- 
lus de le quitter & de fuir. Quand je 
ſerai partie , me dis. je, il donnera len- 
fant à une autre femme pour le nour- 
rir, & il engraiſſera, & je partis. 
Le principe de la deſertion de tous 
les autres ᷑toit à - peu - près ſemblable. 


Tay 
Je demandai au commandeur ce que 
I'on faiſoit a un Negre deſerteur ? Pour 
la premiere fois, me repondit-il , fi on 
le rattrape on lui donne des coups de 
fouet à volonts ; la ſeconde fois des 
coups de fog exons „& de plus on 
lui met au col un grand carcan ol eſt 
attache horizonialement une longue 
| barre de fer qui Vemptche de paſſer en- 
tre les arbres , & ce fardeau lai reſte 
pour toute la vie; la troifieme fois, on 
le fair mourir. Mile; lui repondis-je , 6 
ſai bien lu ce que les Blancs appellent 
le code noir, il eſt defendu de faire 
mourir un Negre deſerteur. Cela eſt 
vrai, me repondit-il avec une naiveté 
plaiſante; le Negre meutt, mais cela 
ne $appelle pas moutir, parce qu'on 
ne le tue pas tout d'un coup, c'eſt en 
detail. On lui donne tant de coups de 
fouet aujourd hui, tant demain, tant 
apres demain. Si le Negre meurt, ce 
n'eſt pas la fautè du Blanc; que n avoit- 


„„ - 
il 14 force de ſupporter mille, dix mille 


coups de fouet. Que de gens ſavourent 
avec volupté les parfums du café & 
les douceurs du. ſucre , ſans ſe douter- 
que ce raffinement du luxe a precipite | 
dans la tombe des milliers de genera- 
tions. Eſt-il fi mal de le leur apprendre? 
Une moderne Athenienne prend ſon + 
cate d'un air diſtrait; que Fon marche 
ſur la parte de ſon Epagneul, animal 
crie , la dame eſt prete a $'evanouir; 
pourquoi ne pas l'inſtruire que les qua- 
rante feves dont l'infuſion a forme le 
breuvage dElicieux qu'elle vient de boire, 
etoient teintes du ſang des mains qui 
les ont cueillies? Elle eſt ſi ſenſible 
pour ſon chien! On pourroit dire ſans 
menſonge qu'il n'eſt pas entre un grain 
de cafe en Europe, pas une once de 
ſucre, pas une pierre hinge qui nat 
coũtè une goutte de lang à un Negre. 


Quel calcul! 
Apres la reponſe du commandeur, 
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je me dis : c ? fi un mouchoir 


Echappe a la nonchalance d'une Blan- 
che peut conduire une Neégreſſe à la 
mort, que lui arriveroit- il donc pour une 


veritable offenſe? Quel dommage que 


Tenfer ne ſoit pas à la diſpoſition des 
Blancs! que de Negres ſeroient èternel- 
lement damnés pour avoir calle quelque 
vaſe de porcelaine ou donne un ma uvais 
rour 2 la coëffure d'une Blanche (2)! 
Je fs grace a. tous les deſerteurs , Sil 
- eſt vrai que l'on puiſſe faire grace à des 
gens qui n'ont commis aucun crime. Je 


mai pas eu depuis de cultivateurs plus 


fidèles que ces pauvres N egres. Ce n'E- 
rol, donc ni inconſtance ni haine du 
travail, ni corruption de mœurs, qui 
les avoient preſſés de fuir. Qu'etoit-ce 
donc? amour de la liberté, qui ne fut 
jamais un crime, & . qui en 
elt toujours un. | 
Un objet plus eſſentiel encore m'in- 
quiètoit vivement. Je pris mes Negres 
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tous en particulier, & je les interrogeat 
ſur leur foi. Il wen eſt pas un ſeul qui 
ne me repondit qu'il &toit chretien ; mais 

quand je leur demandai ce qu'ils enten- 
doient par ce mot, je les rouvai de 1's 
gnorance la plus profonde (3). Tels ils 

Etoient en Afrique, tels ils s' offrirent 4 
mes yeux aux Antilles. Quelle coupable 
indifference de la part des Blancs ! On 
met cependant en compenſation avec les 
maux quiils. ſouffrent Vavantage qu'ils 
ont d'ètre arraches a Ferreur. Mais le 
ſont-ils en effet? Qui importe le nom 
de chretien, fi Von n'en a pas les ver- 
tus? Comment &acquerent-elles? Par 
| Finftruction & par Vexemple. Linſtruc- 
tion! ils en regoivent aucune. L'exem- 
ple! ah ! vous ſavez, © Blancs! celui 
que vous leur donnez ! Cependant Ton 
neſt point chrétien fi Von m'aime le 

Dieu des chretiens : cet amour eſt de 

— dogme & de morale; ſi vous voulez 

qu il le rewpliſſe, du moins faites qu ils 


wh, (46) | 
Ta apprennent, ils en trouveront mieux 
& vous auſſi. Vous les maltraiterez ſans 
dvi en murmurent; c'eſt un fardeau 
de moins pour la barbarie, & cette na- 
tion aimante rapportera tout à ſon Dieu: 
0 c'eſt la conſolation de Pinfortuné. II 
eſt difficile d'aimer un Dieu qu on ne 
connoſt pas; il eſt plus difficile encore 
d' aimer le Dieu de ſes tyrans. Mais ne 
m abuſai · je point ſur le principe de 
cette negligence ? Vous mepriſez tant 
ces pauvres Neeres ! ne ſeroit-ce pas que 
vous craignez que leur ſociẽtè ne vous 
deshonore en paradis? Je ne ſais pas bien 
ſi Dieu ſe prerera a votre ſuperbe deli- . 
cateſſe; mais ce que je ſais, C eſt qu avec 
tant 2 prejuges homme ne doit pas 
avoir une idee bien nette de la felicirs 
ceœleſte. 6 
Moi, qui n'avois point les memes 
- notions ſur la bonne compagnie du ſ6- 
Jour immortel , Y engageai un ecclèſiaſ- 
tique , inſtruit & vertueux, q demeurer 
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pres de moi, & a conſacrer ſes momens 
a Finſtru&ion de mes Negres. Comme 
la purere des mœurs facilite Vintellt- 


gence de Teſprit, je formai Vuſage in- 


decent de confondre les deux ſexes 
dans les travaux, & je les unis par 
les nœuds du mariage. Inſenſiblement 5 
je vis naitre autour de moi le calme, 
la concorde, la douceur , la fertilite, 


Tabondance, amour des devoirs, Ta- 
mour de Dieu, enfin le bonheur; & 


dans un coin du monde Tage d'or re. 


* un moment 


Otourou & ſon pere me ſecondoient 
det rout leur Pouroir. Je joullais de mon 
ouvrage, j ẽtois comme un Pere entourẽ 


d'une famille immenſe, qui compte 
routes ſes heures par amour de ſes 


enfans. Que manquoit- il 4 ma feli- 
cite? Helas ! vous le devinez !] vous qui : 
avez aime ! Je me peignois ſouvent 
Amélie, infortunèe, errante , morte 
4 peut- etre, & n' ayant retirè de ſoh amour 
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Tapprennent, 5 ils gen trouveront mĩeux 
& vous auſſi. Vous les maltraiterez ſans 
qu 11s en murmurent; c'eſt un fardean 
de moins pour la bugs. & cette na- 
tion aimante rapportera tout à ſon Dieu: 
| | Ceſt la conſolation. de Finfortune. II 
eſt difficile d'aimer un Dieu qu'on ne 
connoit pas; il eſt plus difficile encore 
| daimer le Dieu de ſes tyrans. Mais ne 
m abuſai · je point ſur le principe de 
cette negligence ? Vous mepriſez tant 
ces pauvres Neeres ! ne ſeroit- ce pas que 
vous craignez que leur ſociẽtè ne vous 
deshonore en paradis? Je ne ſais pas bien 
ſi Dieu ſe pretera a votre ſuperbe deli- _ 
cateſſe; mais ce que je ſais, c eſt qu avec 
tant de prejuges Ihomme ne doit pas 
avoir une idée bien nette de la felicirs 
celeſte. K 
Moi, qui navois point les memes 
N notions ſur la bonne compagnie du ſè- 
jour immortel j engageal un eccleſiaſ- 
tique, inſtruit & vertueux, à demeurer 


ID... 
pres de moi, & 4 conſacrer ſes momens 


==: Vinſtru&tion de mes Negres. Comme | 


1a pureté des mœurs facilite Vintelli- 
gence de Feſprit, je formai Vuſage in- 
5 decent de confondre les deux ſexes 
dans les travaux, & je les unis par 


vs 


| 8 un moment 
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det rout leur pouvoir. Je jouiſſois de mon 
IO | 2251 . 0 | \ , 
ouvrage, j etois comme un pere entoure 
d'une famille immenſe, qui compte 
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cite? Helas ! vous le devinez ! vous qui 
avez aime ! Je me peignois ſouvent 


les nœuds du mariage. Inſenſiblement 
2 je vis naitre autour de moi le calme, 
la concorde, la douceur , la fertilite, 
> l'abondance, Vamour des devoirs, - 
mour de Dieu, enfin le bonheur; & 
dans un coin du monde Tage dot res 


Otourou & ſon père me nn 5 


toutes ſes heures par l'amour de ſes 
enfans. Que manquoit - il à ma feli- 


Amelie , infortunèe, errante , morte 
peut- etre, & n ayant retire de ſoh amour 


OTE . 


pour moi que des malheurs. Je me re= . 


 preſentois ſon père prive de. ſa fille; 


abandonnè dans fa vieilleiſe, maudiſ- 
fant le jour ou fa bouche avoit inſtruit 


mon enfance, & regrettant la morr 
qu'il avoit fui jadis ſur les rivages de 
Afrique. Mes amis me ſurprenoienc 


quelquefois inonde de larmes, ils m'en 


demandoient la raiſon ; je leur repon- 


dois: Vous connoiſſez 6 Ames: 


lie ! ils ne ſont pas ici, je ne les verral 


plus. 5; 
elle eroit la cauſe qui empoiſon- 


noit les jours les Plus: doux que j euſſe 


paſſes depuis que Tait au monde. 
Un jour que je m'erois retire raprès. 


„ pour y prendre 
quelques inſtans de repos , ſuivant l'u- 


ſage ordinaire des pays chauds, je ne 


pus dormir, & idée d' Amelie vint 


me pourſuivre plus que jamais. Je 


m'accuſai diingrazirude: Comment , me 


dis. je, elle a tout quittè pour venir me 


chercher; ; 


\ 
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chercher; je luis un étranger pour ſon 
pere, & rien na pu Teffrayer des qu'il 


a fallu voler à mon ſecours; & moi 


infidèle ami, inſenſible amant , depuis 
pres de ſix mois je ſuis dans opulence "=: 
je vis heureux , & je nal pas encore 


fair un pas pour les decouvrir ! Eſt- ce 


donc ainſi que je les paye de leurs fati- 


gues , de leurs ſacrifices , de leurs ſoins? 
Mais ou les chercher? ? on ſe cachent- 
ils? Que m importent ces difficulr6s? | 
Je dots partir. Si je ne reuflis pas a 2 les 
trouver, du moins jaurat fait mon de- 


voir. Mais Gernance, Honorine, Otou- 


rou s 'oppoſeronr . 254 Que dis-je? je les 
connois mal, ils m'accuſent en ſecret 
peut · tre d inſenſibilitè, ils rougiſſent 
de s tre attaches à un homme qui con- 
noir ſi peu les loix de l'amitié. Partons . 
il le faut, mon cœur me le dit, il ne 
m a jamais trompè. 

Je m' affermiſſois dans ce parti, & je | 


calculois les moyens de Vexecurer , lorſ- 
Tome 3 8 C 
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qu'on vint m'avertir qu un homme qui 
Arrivoit de la ville me demandoit. Jor- 
donnai qu'on le fit entrer : il fe pré- 
ſenta avec honnètetè. Monſieur ,. me 
dit - il, oſerois - je vous demander ſi 
vous n'avez pas chez vous un nommé 
Otouron? Oui, lui repondis-je, C eſt un 
de mes amis. Ma commiſſion , reprit- 
il, eſt delicate. Je n'ignore pas que vous 
jouiſſez de la conſideration de la colo- 
nie, & cette raiſon m'a empeche de 
faire chez vous un éclat qui vous ei 
Eté deſagreable, Je m'en ſuis repoſe ſur 
votte honnètetè, & quoique mes or- 
8 ſoient precis, je me ſuis, preſents. 

ſeul pour les exècuter. Au fait, lui dis- je 

avec inquietude, Voici, me dit-il, Vor- 
dre du roi, qui m'ordonne de m'aſſurer 
de la perſonne q Otourou. Ce mot fut 
un coup de foudre, Otourou ! eh! qua- 
Lil fair? m 'Ecrial- je, Je l'ignore, me ré- 
pondit cet homme. — Er ou le condui- 
re- vous? — En France, à Paris, tels 
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ſont mes Les — Mais- , Monſieur; | 


Otourou n'eſt point eſclave, il eſt plu- 


_ tor ſous la protection du roi de France 


que ſon ſujet; c'eſt de ſon propre gre | 
qu'il eſt venu dans ſes états, & ma 
maiſon doit ere ſa ſauve-garde. — Je 


n' entre point dans tout cela, j'ai mes 
ordres, & cela me ſuffit, — Quoi ? dans 


ma maiſon! ſous mes yeux! — Je ſens 


a merveille que vous pouvez vous oppo- 
ſer a Vexecution de mes ordres ; mais 
ſongez- y bien avant de Fentreprendre. 


Comme proprietaire de terres vous Eres 
de droit ſujet du ſouverain , & votre 
reſiſtance paſſeroit pour rebellion. Vous 


Etes temoin des cgards que je mets dans 


mon procede. Pendant qu'il me parloit, 


je cherchois fi, en Vamuſant, je ne pour- 


rois pas gagner du tems , & trouver le 
ſecrer d'cloigner ſur le champ Otourou. 


Sa fatale étoile Vamene dans mon cabi- 
net. Je ne fus pas maitre d'un mouve- 
ment deffroi en le voyant paroitre; 
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Terempt u ne s' y trompa pas. Voila ces 
lai que je cherche, dit - il; vous eres 
Otoutou, je vous artere de a part du 
roi. Otourou immobile, me regarde; je 
me jettai dans ſes bras ſans pouvoir 
parler. Un Negte de ma maiſon qui ve- 
noit d'entrer avec lui courut avertir ſon 
pere, & l'inſtant d'apres je le vis patoi- 
tre. On arrete ton fils! nrecriat-je; 
quoi qu'il m'en puiſſe arriver, je ne le 
laiſſerai pas partir, Monſieur, dis- JOS 
Texempt, j'ai cent Negres ici, ils pE- 
riront plutòt que de ſouffrir... Un mo- 
ment, dit Oſmin en m'interrompant, 
de quoi eſt · il queſtion ? Il ſe fit reperer 
tout ce que l'on vient de lire. Quand 
Vexempr eur fini, il ſe tourna d'un air 
ſevere du cote de ſon fils. Otourou, lui 
dit-il, vous ètes Negre , ne mentez pas, 
Vous avez traverſe la France, Avez- 
vous quelque reproche dans le cœut? 
c' eſt votte pere qui vous le demande. 
Aucun, répondit fermement Otoutou. 
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S'il eſt ainſi, partez, reptit Oſmin; 
MNonſieur, je ſuis ſon pere , il vous ſuivra, 
je le lui ordonne. Quoi! m Ecriai-je avec 
amertume, tu ſoufiriras... Les ordres' 
des rois ſont ſactés, reprit Oſmin ; les 
' rois ſont Fimage de Dieu ſur la terre. 

Doit-on trembler pour Vinnocence ? Je 
n'ai qu'un regret, mon age m'empeche_ 
de le ſuivre. Ce ſoin me Tregarde , lat 
dis-je; s'il perit, je perirai avec Jui. 
Vous n'avez pas, me dit l'exempt, un 
ſemblable malheur, 4 craindre. Je le 
crois. Mon vaiſſeau eſt pret, il n'attend 
| que moi pour partir, & je prevols que 
vos affaires & les recommandations- 
dont je vous conſeille de vous munir, ne 
vous permettront pas un départ auſſi 
prompt; mais ſoyez tranquille, j aura 
pour lui tous les egards que meritent 
{on innocence & votre amitié; & quoi- 
qu'un ſemblable aveu ſoit contre mon 
devoir, je vous apprends que c'eſt a Vin- 
cennes que je le conduis. En arrivant à 
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Patis, venez me voir, voici mon adreſſe; ; 
& je vous faciliterai tous les moyens de 
parler à votre ami. Je ſentis que lobſer- 
vation de l'exempt etoir juſte, & que 
Linteret meme d'Otourou ne me permet- 
toit pas de partir avant deux ou trois jours 
au moins. Je courus a ma caiſſe, j en tirai 
deux cent louis. Voila de Vor, dis-je 4 
Otourou, pars! le ciel nous protégera. 
Je PARTY Paris auſſi-tot que toi, ſois 
ſans inquicetude. De ane me 
rèpondit- il en ſouriant, je nen ai point. 
Dieu eſt en France tout comme ici. 

Je raſſemblai à la hite les divers effets 
qui pouvoient lui tre utiles. L'exempr 
lui dit, partons, hätez une ſéparation 
qui deviendroit toujours plus cruelle 
en la prolongeant. Eperdu, hors de moi - 
meme, je me jettai dans ſes bras. Tu 
ſouffres, me dit- il, qu'eſt devenu ton 
courage ? Imite- moi, ſois tranquille 3 
on a toujours de la vertu avec un cœur 
pur. Je cedai la place à ſon Pere, il s ap- 
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procha d'un air ferme, il prit la main de 
ſon fils, & fixant ſes yeux ſur les ſiens, 
tu ne m'as pas trompè ? lui dit-il, — Non, 
mon pere. — Va donc. Je ne te rever- 
rai plus, peut- ètre. Je te benis ; quoi- 
qu il t arrive, vis & meurs en honndes 
homme. Il Pembrafſa ſans verſer une 
larme. J'erois loin d'imiter leur fermeté 
dame. Par piti6 pour moi, Oſmin & 
Vexempt arrachèrent Otourou de mes 
bras; ils le firent monter en voiture, & 
ils partirent. 

Quel coup! Il &oit autant plus 
| affreux, que depuis Vheuteux dEnoue-, 
ment de nos derniers. malheurs , j avois 

cru Otourou a Vabri , comme moi, de 
tout revers. Dans la poſition ou nous 
nous trouvions. tous, il Etoit raiſonna- 
ble de croire que je navois plus rien & 
 x:douter , que ces chagrins dont nul 
homme n'eſt exempt, & Perernelle 
abſence de Damont & d'Amelie. Je 
connoiſſois Otourou, 'crgis ſans 1 inquic 
C4 
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- tude ſur ſa vertu s ftois sur de lui; "By 
mais je commengols a avoir une idée 
des mecurs de l Europe, de la France 
ſur-tout. II Vavoir traverſce; de quelles 
imprudences [n'eſt pas ſuſceptible un 
malheureux étranger, un ſauvage pour- 
ainſi-dire, qui n'a pour guide que ſa 
raiſon & la voix de la Nature. Helas! 
pourquoi les actions autoriſces par la 
Nature meme, paſſent · elles pour des cri- 
mes aux yeux des nations policees ? 
Quand Otourou fur parti, je me ren- 
| fermai pendant une heure pour rappel- 
ler ma raĩiſon, me recueillit, & dèter- 
miner le parti que j avois à prendre. II 
n'y en avoit qu'un feul qui convint à 
mon amitie 3 c'étoit d'aller trouver 
M. & Made. de C., de me munir de 
leurs recommandations, & de m'em- 
barquer. Jappellai Oſmin. Je pars, lui 
dis- je; tu ne Peux accompagner ton 
fils, c'eſt a moi ſeul que le droit ap- 
partient de remplir a ſon gerd les de- 


* 
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voirs de pere & d'ami, Je te laiſſe mai- 
tre; gouverne ma petite republique. 
Je ne puis laiſſer 4 mes pauvres Ne- 
ores un ſecond moi-meme qui leur ſoit 
plus cher. Si tu m'en crois, ne change 
rien a Fordre que hos etabli: au reſte 
je m'en rapporte 4 ton age 08. a ta 
prudence, 5 | 1 
Pavois donne mes ordres, ma voi- 
ture Eroir prète & deja chargée de ce 
que je voulois emporter. Je fis aſſem- 
bler mes Negres. Mes amis, leur dis-je, 
des affaires m'appellent loin d'ici, j en- 
treprends un voyage fort long. Je vous 
laiſſe Oſmin, obcifſez - lui comme 4 
moi- meme ; ſouvenez - vous de mot 
quelquefois, & ſi je vous ſuis cher, 
aimez. vous. Voilà Punique recompenſe ; 
que je vous demande. Je pris Oſmin 
entre mes bras. Qui Vauroit prevu , lui 
dis- je, que. nous duſſions ètre encore 
ſepares ? Mais ſoumettons- nous, & ne 
murmurons pas; ſois ſans inquiètude; 


. 


UC) 
je te rendrai ton fils, ou je ceſſerai de 
vivre. Je Lembtaſſai, je m'clancai dans 
ma voiture, & je partis charge des bene- 
dictions de mes Negres, Preſage heu- 
reux ! fi Dieu, comme on doit le croi- 
re, eſt ſenſible aux vœux des ames 
pures. 5 : 
Je fis une telle diligence , qu'en fix 
heures j'arrivai chez mes amis. L'air 
avec lequel je les abordai les effraya. 
Quel nouveau malheur reſt-il ſurvenu? 
S'ecrierent-ils en m' embraſſant. Je les 
mis au fait en deux mots, & leur an- 
nongai ma reſolution. On envoya prier 
Bruno de ſe rendre auptès de nous, & 
il parut bientöt apres. Nous eſſayames 
envain tous quatre de deviner d'ou par- 
toit un coup fi imprèvu; & tel eſt Veffer 
de la prevention , cette maladie incu- | 
rable de homme , qu'ils eurent de la 
peine à ſe perſuader qu'Otourou pen- 
daut ſon ſcjour en France n'eut pas 
donnè lieu a quelque ſujet de plainte. 


. - 

Ah! mes amis, leur dis-je , comme 
vous je l'ignore; mais je ſuis sur du 
contraire; craignez d'outrager la vertu 
par un ſoupgon injurieux. Souvenez- 
vous que j ai ètè accuſe de la mort de 
d' Urban. Nous agirames enſuite s il 
Etoit neceſſaire que je m' embarquaſſe 
ſur le champ. Honorine & Gernance 
me conſeilloient de differer quelques 
jours. Leurs affaires Etoient entièrement 
terminèes; ils n'&toient plus occupes 
qu'à convertir leurs immenſes capitaux 
en lettres · de- change ſur un banquier 
de Paris. Gernance me promettoit de 
ſe hater encore par rapport a moi, & 
m'aſſuroit qu'avant deux ſemaines ils 
ſerojent prèts eux- memes à paſſer en 
France. Il me repreſentoit de quel avan- 
tage il ſeroit pour moi d' entrer avec 
des amis puiſſans dans un pays qui m'é- 
toit totalement inconnu; quel poids ſa 
préſence donneroit a fes recommanda- 
tions; enfin, ajoutoit-il , quinze jours 
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de plus ou de moins ne ſont pas une 
affaire, & la mer capricieuſe met tant 


de diverſitè dans les traverſèes, qu'il eſt 


poſſible encore que nous foyons rendus 
en France avant le vaiſſeau qui porte 
Otourou. Cela ſeroir A 4 merveille., re- 
pondir Bruno, ſi nous ſavions quel eſt | 


le genre de cette affaire, mais, dans 
Pincertitude, quinze jours de retard peu- 
vent tout perdre. Vous connoillez Otou- 
rou; fon étonnante franchiſe, cette eſ- 
pece = ſoiciſme qui Iempeche de fle- 
chir, cette ſorte d'abandon de lui- 
meme, cette indifference pour ſon ſort 


quand il ſe voit rourmente par injuſtice, 
Avec ce caractere, ſi nous le laiſſons ſeul 
avec ſes ennemis, il eſt perdu; il en a 
des ennemis ! cet evenement l'annonce; 


du moins Itanoko le guidera, Plus 
claire & moins philoſophe „il tempé- 
rera [ inſeparable dureté de ſes rẽponſes, 
il verra vos amis, il leur annoncera vo- 


| . "Rs il KG ; ; 
tre prochaine arrivèe, ils n'oſeront pas 
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ainſi mettre de la froideur- dans leurs. 
demarches ; enfin, ne fit- il que gagner 
du tems, c'eſt beaucoup, & vous-meme 
vous vous trouverez alors ſur les lieus. 
Tenez, j ai bien erudie Otourou, ne le 
laiſſez pas ſeul environné des pièges de 
Tinjuſtice. Je le connois, plus il ſe ſen- 
tira vertueux dans cette affaite, & plus 
il rendra le danger grand pour lun. 
Li'avis de Bruno fut une loi, nous l'e- 
coutames avec une entière ſoumiſſion. 
|  Gernance courut au port: on lui defigna 

un vaiſſeau de Bordeaux qui devoit appa- 
reiller le ſurlendemain; il s'informa s'il 

n'y en avolt point qui partit plutòt. On 
lai repondit que dans le moment meme 

un petit batiment mettoit à la voile pour 
Nantes; mais qu'il n'y avoit es d'appa- 
rence qu'il füt encore tems de s 7 embar- 
quer. Nous nous doutimes que c'etoit ce- 
lui qui conduiſoit Otourou. Gernance ne 
pouvant mieux faire, artèta mon paſ- 
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rige ſur le vaiſſeau Bordelois, & revint 
nous rejoindre. 


Mes amis employèrent le jour jo 


-preceda mon depart, a me preparer leurs 
lettres de recommandation. Bruno m'en 
donna une pour le digne eccleſiaſtique 
dont il nous avoit parl6. C'eſt un vieil- 

lard de bon conſeil, me dit. il; il a des 
amis puiſſans & des vertus, comptez 

ſur ſon ze&le. Getnance qui connoiſſoit 
mieux le monde que moi, & qui ſavoit 
que For eſt meme néceſſaire à l' inno- 
cence, joignit aux ſiennes un mandat de 
crédit illimitè ſur ſon banquier, & me 


forca de l'accepter. Il me promit dètre 
auſſi-tõt que mol en France. Bruno me 


fit jurer de revenir quand tout ſeroit 


rermine, pour qu'il ne mourut pas ſans 


avoir la douceur de me revoir. Pendant 
la journée bon vint m'avertit que le 
vent étant bon, le vaiſſeau appareil leroit 


vers les trois heures du matin. Dume- 
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nil, que je n'avois pas encore vu, entra. 


Jallois aller chez vous, lui dis-je , vous 
faire mes adieux il fe fit expliquer le 


ſujet d'un ſi braſqus- depact. Wand 1 


le ſut, je le vis rever un moment. Seul, 
en France où il n'a jamais paru, dit-il 
2 mes amis, il va ſe trouver cruellement 


embarrafſe. Puiſque je devois, mon 


cher Gernance, m'embarquer avec vous, 


qui empeche que je n'avance mon de- 
part, & que je ne le ſuive? Rien ne 


me retient ici. Vous vous chargerez 


bien de faire embarquer les gros équi- 


pages que je laiſſe après moi. Je vais 


chercher mes papiers, mon porte- feuil- 


le, les effets dont j'ai beſoin pout mon 
voyage, &, fi vous P'approuvez, je pars 


avec lui. Tous applaudirent à ſon ami- 
cale reſolution , & j'en fus enchante. 
Pallois du moins avoir un cœur ol je 
pourrois depoſer mes chagrins , mes in- 
quierudes, mes alarmes ; & un homme 
qui, au fait des uſages, m applaniroit les 


% - 
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difficaltes , ont les moindres ſont en- 
core des monſtres pour un etranger . 
qui porteroit genereufement la "moiris 
du fardeau qui m'alloit accabler. 

On ee ſur le champ un domeſ- 
tique à bord pour arrèter k Du- 
menil courut chez lui, & fut prèt dans 
une demi- heute. Libres de tous ſoins, 
nous. ſoupames avec autant de gaiete 
que notre ſituation pouvoit nous le per- 
mettre. Javoue meme que, malgrè la 
douleur rden qu'un ſemblable eve- | 

nement m'avoit cauſce , mon cœur ne 
m mdugnit rien de funeſte. Cette voix 
Interieure qui tant de fois m'avoit pre- 
venu ſur mes malheurs ſe taiſoit; je 
prèvoyois bien des embarras, mais non 
des adverſites, & j oſois en concevoir 
un bon augure. A minuit nos amis vou- 
lurent nous conduire; on levoit Fancre. 
quand nous arrivames au vaiſſeau. Le 
capitaine nous ſut bon gre de notre. 
diligence; il wattendoit plus que nous; 


o 
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& tout ètant pret, il mit à la voile deux 


heures plutôt qu'il ne s'en Eroir flatté. 
Nos amis nous embraſsèrent tendre- 
ment; ils me recommanderent fur- tout 


de moderer ma ſenſibilitè qui pouyott 
nuire a ma ſantè, & mon exceſſive vi- 
vacitè qui Ponal, en France , ètre con- 


traire aux interers du malheureux Otou- 
rou; enfin nous nous ſeparames dans 


[eſpe flatreur de nous  kejoindre 


 bientor. 


Notre traverſce fas hats je nen 


fetal Eine le détail. Au reſte, qu au- 


| Tois-je à peindre ? de Fennui , de im- 
patience de mon core, des abe 
de la part de Dumenil , & tout cela 
ſe devine. Le trente- cinqueme jour 
nous entrames dans la rivière de Bor- 


deaux , fans avoir eprouve le moindre 
accident, & le lendemain nous mouil- 


limes ſous le chateau Trompette. Nous 


a 


nous rendimes ſur le champ à terre. 


| Dumenil fit emplette d'une voiture „& 
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re ſatisfaire mon ebe * 
apres avoir donne un ſeul jour an repos 
nous primes la boſte pour Paris. 


Ce voyage qui, dans une ſituation 


4 R eſprit differente, eur ſi fort interefſe ma 


curioſitè, ne m'occupa que foiblement. 


Une foule d'objers echapperent a mon 
attention; dans d'autres tems ils Feuſ- 
ſent fortement caprivee. Il n'y eut que 


les grandes maſſes qui me frappèrent, 
Fopulence des canipagnes, la majeſte 


des villes, & Vincroyable mobilité des 
peuples; mais les bords de la Loire 


firent une impreſſion profonde ſur mon 
cœur. Ceſt · la vericablement que les 


ſens trouvent les plus douces jouiſſan- 
ces. Aſſemblage prodigieux de la fim- 
plicitè antique & du faſte moderne; 


on y volt le palais orgueilleux & la mo- 
deſte chaumière s'approcher ſans ſe 
nuire. La, les parfums des jardins de 


Luculle embaument fans la corrompre 


la fraicheur divine des bocages d' Eden. 


| 0 67 ) 

Ia, le paiſible berger s abandonne a une 
tendte & innocente flamme, au pied des 
monumens ſur leſquels on a grave les 
foibleſſes des rois. Je connoiſſois I hiſtoire 
de la France, If pect dela Touraine la 
retraca vivement à mon efprir. Cette 
province eſt un livre qui renferme l hiſ- 
toire du cœur humain. Les misères de 
orgueil, la bienfaiſance des grands, 
les debris de la ſombre politique , le 
calme de FPhonnete liberté, les ſouve- 
nirs de Tambition , les charmes de la 
paix, les retraites de la volupte, les 
delaſſemens de la vertu, les temples de 
l« pareſſe, les fruits de l'induſtrie, les 
autels da Dieu de univers „les n 
de Mammon, le ſceptre de Louis XI, 
la gloire de Charles VII, Thumanité 
de Louis XII, la honte du cardinal 
Balue , la mimoire d Amboile , tout 
enfin, le grouppe des vices , Lembleme 
des vertus , tout s'y trouve! Champs 
pompeux & fertiles ! careſſez par vos 


N | ( 63) | 
fires heureux I'sil indifferent qui ne 
veut que jouir; mais ſoyez à jamais 
pour le ſage, le livre profond qui Pinſ- 
truiſe de Phiſtoire de Thomme! _ 
Nous atrivames à Paris; je ne pris 
g plus le tems de voir, mon cœur m'ap- 
pelloit ailleurs. Je volai d'abord chez 
Fexempt qui m'avoit laiſſé ſon adreſſe. 
Je le trouvai, il ne nous avoir devance 
que de quatre jours. Il me donna des 
nouvelles de mon malheureux ami: il 
avoit peu parle pendant le voyage 0 
n'avoit montre ni triſteſſe ni joie , mais 
une ſorte de tranquillite ſombre , qui 
annongoit le calme de lame, & une 
ſorte d'indifference dedaigneuſe pour 
I'opinion des hommes. Je reconnus bien 
la le caractère d Occurou: Je rappellat 
A Vexempr la parole qu'il m'avoit don- 
nce de me le faire voir. Cela ne depend 
pas de mol tout-a-fait , me dir-il, 
mais donnez- moi un petit memoire, je 
le prèſenterai moi - meme au Miniſtre 


— 
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de Paris „& je ne doute pas qu il ne 
vous accorde la permiſſion que vous de! 


mandez. Il fallut bien moderer mon 


impatience , & je commencai 4 faire 


Tepreuve de la longueur des formes. 
Il m' aſſura au reſte que mon ami ſe 


portoit bien ; que rien ne lui manquoit, 


& que ſi je jugeois qu'il falluc ajouter 
quelque choſe a ſes aiſes, il s empreſ— 


ſeroit de le lui faire parvenir. Puiſque 


je ne puis le voir tout de ſuite, lui dis- 
je, inſtruiſez-le du moins de mon arri- 
vee, cela le tranquilliſera. C'eſt contre 
mon devoir, dit. il; mais je le ferai pour 


vous plaire. Averti des ufages par Du- 


menil , je crus lui devoir de la recon- 
noiſſance pour les ſoius qu'il avoit pris 


d' Otourou, & je laiſſai ſur ſa chemince 
un rouleau de vingr-cinq louis. En me 
reconduiſant, il me pria de compter ſur 
lui, & m'aſſura que dans trois jours au 


plus tard Jaurois des nouvelles ſatisfai- 


ſantes de mon memoue, * 


ö | 
Nous viſitàmes enſuite toutes les pers 
ſonnes auxquelles Etoient adreſſces les 
lettres de recommandation de Gernan- 

ce. II fallut leur expliquer les raiſons 
qui nous faiſoient reclamer leur protec- 
tion. Leurs politeſſes ne m'étonnoient 
point, je m'y attendois; mais le ca- 
ractère des Francois dont je n'avois 
nulle idée, me cauſoit a chaque inſtant 
mille ſurpriſes, Je ne leut voyois preter 
qu une attention vague, & ſouvent in- 
terrompue par des furilites , 4 un recit 
| g qui, ſelon moi, devoit affecter toute ame 
j ſenſible. Ici c toit Varrivee d'un coet- 
6 feur qui ne permettoit pas d'en enten- 
dre davantage; la, c'etoit une partie 
de ſpectacle qui forgoit de remettre 
Taudience a un autre jour; ailleurs, c'é- 
toit du chocolat qu'on nous offroit dans 
le moment le plus intereſſant de la 


— 


— ER —— 
— — — ͤ EG rr ee ee 


narration, ou Varrivee ſubite d'une 
j femme. qui venoit conſulter ſur une 
1 | 1 Wenn 
parure nouvelle, ou la maladreſſe d'un 


1719 
laquais qui par la chüte d'une porce- 
laine venoit echauffer la ſenſibilite du 
maitre qui nous ecoutoit froidement, 
Sortions- nous? on nous accabloit de 
proteſtations, de promeſſes, daſſuran- 
ces. Aſſurement , me diſois- je, ' voila 
des gens qui ont l'art d'entendre fans 
Ecourer , ou la fauſſetè de promerere | ſans 
entendre. 
Nous reſervimes la viſite de Pami de 
Bruno pour la dernière. Ce fut la que 
nous trouvames la modeſte ſimplicite, 
le tendre intérèt, & la prudence con- 
ſommee de la vieilleſſe ; il ne put refu- 
ſer quelques douces larmes au ſouvenir 
de Bruno. Eſt- il heureux ? nous deman- 
da- t-il. Oui, lui rẽpondimes- nous, au- 
tant qu on peut etre avec de grandes 
yertus. Tant mieux, ajouta-t- il, il jouit 
du ſort que je lui avois annonce. Enſuite 
il g'occupa de nous; il nous parla ſans 
orgueil comme ſans baſſeſſe des amis 
puiſſans qu il avoit; trop ſage pour nous 
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garantir un ſucces qui dependoit du ju 


gement des hommes, il ſe renferma dans 


Taſſurance de ſes ſoins qu'il nous pro- 
mit ſans affectation; il navoit pas be- 
ſoin demployer de ſermens pour nous 

convaincre de fa ſincerite , {a figure par- 


loit pour lui. Son ame reyoltce de Lop- 
preſſion de Vinnocence, y peignoit a 
e traits le zcle le plus actif, | 

& pour sen promertre tous les efforts, 
il ſuffiſoit de le regarder. Il demanda 


un memoire, Nous le fimes. Il ſe char- 


gea de le porter lui-meme au Miniſtre , 
& de le faire appuyer par des enen 
nes du premier rang, 


Malgré eſpoir que me 3 une 


Protection d'autant plus sure qu'elle 
ktoit moins brillante, on concoit com- 
bien ces longueurs m'erotent inſuppor- 
portables. Sauvage encore, Fen- ainſi- 
dire, je ne concevois rien à tous ces 


voiles dont la yerite toit enveloppte, 


ni 4 la lenteur que Ion mettoit à l'en 


depouiller | 


TL]  -- 
depouiller, Apres le deſir de voir Otou- 
rou, Tignorance, ol j'erois de ce dont on 
laccuſoit, Etoit ce qui me tourmentoit 
le plus. II fallut cependant attendre du 
tems, des lumières qu') il n 'Etolt pas poſ- 
ſible de; me procurer autrement. Je rogue: 
enſin au bout de quelques jours la rée- 
ponſe de lexempr, qui m annongolt la | 
permiſſion de your Otourou, mais en 
ſa preſence. Dumenil avoit accompe- 
gne ami de Bruno à la Cour, qui Etoit | 
alors a Fontainebleau. F etois donc ſeul, 
je montat en voiture; je courus prendre 
. Texeinpt » & nous nous rendimes 2 
| Vincennes, dont les portes nous furent 
ouvertes. Je volai dans les bras d Orou- 
rou. La joie, Vinquierude, la ſurpriſe, 
raſpect du lieu qui nous réuniſſoit 44 
contrainte occaſionnee. par la preſence 
d'un tiers , nous retinrent quelque tems 
dans le filence. Otourou le dompir le 
premier. Que de ſoins je te coũte, me 
dit-il; deyois-tu quitter le ſcjour de la 

| Tome III. . D 
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paix pour ſuivte un infortuné? Me on B'S 


elt-it avec toi? Je Vinſtruiſis de tout, du 


tems de notre arrivee , des longueurs 
que nous Eprouvions , , de Teſperance 
que nous avions; & enſuite ſans avoir 
Pair de! intettger, „je mis inſenſible- 
ment la converſation ſur le tems ou il 
avoir traverſe la France avec Dumont. 


Il nous fit le detail de ce voyage avec 


ſa franchiſe ordinaire, ſans omettre au- 


cune circonſtance. L'exempt qui pené- 
troit mon deſſein, nous dit: Il me ſem- 


ble que vous vous tourmentez lun & l au- 


tre mal-&-propos. Je n'en ai pas de cer- 


titude, mais je crois que les fairs dont 


on Þ accuſe ſont plus nouveaux, „& que 
c'eſt aux iſles qu' ils ſe ſont paſſes. Ah! 


s'ih eſt ainſi , m'ecriai-je, je reſpire; ſon 
Innocence ſera bientor Prouvee 3 je ne 


Lyai pas perdu de vue un ſeul inſ- 
rant. ITT | 


— 


News paſſimes quatre heures avec 
Qcourou. Je ne pus m 'emptcher de le 
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eontempler avec admiration. 1. lien 
formidable 10fb il ſe ttouvoit , & que 

tout le monde connoĩt aujourdhui, ne 
Tpouvantoit pas; il ẽtoit calme & —— 4 
qhuillet Ma préſfence lui ayoit meme 
rendu une ſorte de gaietẽ, & loin de- 
abe de le conſoler, c ẽtoit lui qui 
etoit mon conſolateut. Enfin Vexempt 
m' avertit que ſes affaires le rappelloient; z 
nous nous ſepati mes, nous nous em- 
braſſames, & je lui promis de ne pas 
ptendre une minute de repos Wie je 
neuſſe briſe: ſes fers. J 
Je: retournai 4 Paris, & apres ayoir 
remis Pexempr chez lui, je courus chez | 


Labbé de 8. (Ctroit le nom de Tami 
de Bruno): II arrivoit de Fontainebleau 
n avec Dumienil. Je montai avec empreſ- 
: ſement chez lui. Eh bien! quel ſuccès 


avez · vous eu? leur demandai- je 5 & 
qu avez: vous apptis? Mon ami, me 
ec rẽpondit Vabbe de Sine vous e 
le pas; mais o notte affaire n eſt pas auſſi 
D'S 
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| Falle chefs je Leſpetois, je bralur blen 
x qu elle ne ſoir lerigue: Commenr?: lat 
dis-je avec effroi. Ne vous tourmentez 
pas d avance, me rpondit· il; rien n eſt 
deſeſpers, & nous en -viendrons' A bbut. 
Mais pendanr ce tems le malheureux 
ſouffre, & voila le ſeul motif de mon 
inquierude. Le Miniſtte que je connois 
nous a regus avec bonté „ il a daigne 
par égard pour mon age prendre tout 
de ſuite connoiſſance du mèmoire. La 
liberté de homme que vous me de- 
mandez, nous att · il dit après ITkVdir lu, 

n eſt pas en mon pouvoir. L'affaire.eſt 
majeure „ils agit d'un rapt. Dun rapt? 
dis-je à Tabbé de 8, cela weſt! Fat 
poſlible. Je le erois comme vous; nie 
repondir-ity mais ecoutez juſqu la fin. 
Monſeigneur „ ai- je dit au Miniſtre, 

les meœurs de ce jeune Negre ;ſont con- 
nues , ce n' eſt · point un eſclave; c eſt un 
homme libts, & ſi vou lade "ſes 


 aventures', vous $ colyiendriezi que; per 
1 


8 


. 


ſonne neſt plus digne de votre bien- 


e Pardonnez-moi Fobſervation 


que je vais vous faire; mais ne ſeroit il 


pas poſſible que votte religion eùt ere 


trompee Si le tems me le permettoit 4 
mA repondu . FP. yous ferois volt le 


mémoire qui m'a été preſence ; ; mais 


j imaging;.que vous vous en Tapportez 


bien 4 moi. S'il neũt été queſtion que 
de ce memoire, je n aurois peut ètre pas 


fait agir Vautorits ; mais on y a joint 


les-pieces qui e e le jour de Ven- 
- Evement; &, ce quieſt plus fort encore, 
un. ecrit: de la femme qui ſe plaint de 
ſon raviſſeur. Vous ſentez que d'apres 


4 


cela je nat pu me conduire autrement. 


Puiſque vous vous intereflez a ce jeune 


homme , voyez. le Banquier tel, ceſt 
lui qui m'a preſente'ce memoire 5 rachez 
darreter cette affaire avant que la Juſ- 
tice en prenne connoiſſance. Qu' il ſoit 


content „X je vous rends votre protege 4 
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voila le ſeul conſeil os je puie w 'yous 


donner. 

Toujours de roblcutitk roujours as 
obſtacles ! 'm'criai-je avec amertume. 
La plainte eſt inutile, me dit Vabbs 
de S**, C'eſt de Tactivité quiil nous faut. 
Deailleurs, de quoi ſe plaindre ? iregar- 
dez la choſe Philoſophiquement „ & 
vous conviendreꝛ que le crime en lui- 
meme eſt aſſez odieux pour que Vinno- 
cence s applaudiſſe, au milieu des bei- 
nes injuſtes qu elle Eprouve „des pré- 
cautions que Fon prend pour en purger 
la terre. Allez des demain matin chez 
le Banquier, voici ſon adreſſe, tout d- 
pend de Texplication que vous autez 
enſemble. Je regardai cette adreſſe. La 
circonſtance eſt Watte dis- je. Cette 
adreſſe eſt celle du banquiet ſar lequel 
Gernance m'a remis une lettre de cr6- | 
dir, Ceſt le ſien. Tant mieux, me dit 
| Fabbe de S**, c'eſt deja un commence- 
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ment de liaiſon, Adieu, je vais me re- 


poſer, j je vous attends tous deux demain 8 
à une heure; je vous ferai diner avec 
un de mes neveux qui a été auſſi en 
Amerique , cela vous diſtraira. Dumenil 
& moi nous primes conge de lui, & 
nous nous retirames.. 5 
Il me fut impoſſible de dormir. Ge 
que je venois d apprendre m'avoit re- 
voltè, mes reflexions augmentolent en- 
core mon humeur. A quoi ſert donc la 
vertu? me diſois · je, on accuſe mon 
ami d'un rapr | Quoi! Phomme le plus 
pur: & dont le cœur trop froid peut- 
etre n'a pas meme encore connu les 
| lenge fi doux de l'amour, n'eſt: pas 
a Vabri d'impurations qui ne doivent 
tomber que ſur homme corrompu ? 
Horrible condition de l'humanité! les 
vices deguiſes ont force les loix de trou- 
bler la paix de Tinnocence ,, & ron 
cherche cependant à vivre avec ces 
hommes, on deſite leur ſocicte z il vau- 
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droit mieux les fuir: mais je m abufe. 
La vertu eſt rare, mais c'eſt qu' elle eſt 
modeſte, c'eſt qu'elle ne ſe montre pas; 
& puis il y a tant d'hommes vicieux 
qui Veffrayent. Cependant il faut bien 
que par de grands exemples Dieu les 
force de tems en tems à fixer leurs re- 
gards ſur elle; ; il ſouffre que [injuſtice 
enveloppe quelqueſois Tinnocence pour 
Ten tetitrer enſuite avec eclat, „& la pre- 
ſenter dans toute ſa puretè, dans toute 
Fa gloire à Punivers aſſemble, Ceſt ainſi 
qu'il contraint les méchans à etre te- 


moins des deep a 19 8 route 14 terre 


rend à la e LHAOR FRI GEE 5 


© Cependant' Plus! la nuĩt Favancoit, 
pla mon agitation croiſſoit. Vainement | 
Jelſayois 4 me calmer , je m'en voulois 
de mes funeſtes penſces. Otourou n'eſt 
pas perdu pour etre loupgonné; al- e 
du prèſumer qu'on Pair arrere fans lui 
imputer quelque faute? La providence 
ne m a- t- elle pas tiré d'un labyrinthe 


/ 
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cent fois plus terrible encore? Pourquoi 
dourer de. ſon ſecours? Sa protection 


n'eſt pas comme celle des hommes, ſu- 


jette au caprice, au tems, aux circonſ- 
tances. * 


Tel coir. le langage que ma | raiſon 


oppoſoit 4 mon cœur; mais ce cœur in- 


definiſſable bartoir avec plus de violence 


encore, Je ne pus y reſiſter, je me levai. 


Voix inconcevable, m Ecriai-je , toi qui 


4 * 


me parle „& que je ne puis compren- 
dre , explique-toi donc, & W mon 
ſopplice. 


Des qu' il fut jour, je m'habillai & 


me diſpoſai a a ſortir. Dumenil fatigue 


de ſon voyage étoit un peu indiſpoſe 5 


& je me rendis ſeul chez le Banquier, 


Je demandai au portier s il etoit viſible: 


il me repondir d'un air bruſque qu'il 
n'y 6toit pas. Et quand reviendra- i- il? 
— Je nien ſais rien, il eſt. en campa- 


gne.— Cependant j al i beſoin de lui par- 


; 


. ler. — Vous n'eres pas. 1e ſeal: Ceſt 


D 5 


Fr, 


| ( $2 ) 

pour de eben; fans doute? — — Non, 
il ne s agit pas d argent, Ceſt pour une 
affaire.— Jen ſuis fäché; mais il n'y 
eſt pas. — Mais tWa-t-il pas: quelqu' un 
de confiance à qui je pourrois m'adreſ- 
ſer? — Oui, ſon caiſſier; c'eſt un hon- 
nete-homme, celui-I4.— Eh bien! con- 
duiſez-moi chez lui. — I" eſt en Breta- 
gne depuis huit jours; mais il arrive 


certainement demain au ſoir, ainfi 


ü voyez fi\ vous pouvez attendre,— Atten- 
dre !,roujours des retards! allens 5 ille 
faut bien; mais ſuis · je sür..— Oui, 
vous pouvez y comprer , il ſera demain i 
ici ſur les cinq heures du ſoir, 5 il m * 
mande de renir ſon. appartement prer 
pour cet heure- la. Ainfi venez ici a fix 
heures, vous "ſerex. sur de lui parler. 
Quel pays ! me dis. je en men allanr 5 
rien ne s'y fiir, 
15 Dumenil ne slättendoit pas à me te- 
voir ſi-töt. Je lui contai ce qui venoit 


de ſe baſſer Les N de ce you 
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Feronnerent , & abſence du Banquier 
encore plus; il m'exhorra a la patience. 
4 Tel eſt Paris, me dit-il , les affaires 
» les plus preſſantes y languiſſent. C'eſt 
„ un monde, oh l'on ne rencontre ja- 
„ mais ceux dont on a beſoin », Helas! — 
que l' homme eſt inſenſé de ſe revolter 
contre [inviſible main qui le conduit! 
Ces retards qui me chagrinoient ſi vive- 
ment, croient cependant, ſans que je 
m' en doutaſſe, des combinaiſons qui ac- 
celèroient le ſucces de mes vœux, & qui 
me Preparoient- le plus doux moment 
que j aie golite de ma vie. 
A Theure indiquee nous allames es "A 


rabbe de S**, je lui rendis compte de 


ma matinèe. Je concois yotre impa- 


tience, & je ſens tout ce que vous de- 
vez ſouffrir; mais qu'y faire? c'eſt un 
jour de perdu, demain vous ſerez plus 


tranquille, car, à coup sür, ce caiſſiei 


ſauta quelque choſe. 1 e Banquier ne ſe 


ber pas abſente ſans lui confier ſes in- 
2 6 
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tentions. De la gaietè donc, & Failoris 
ttève aux chagrins , pour que je jouiſſe 
&: - - _ mélange du plaiſir que je me pro- 
1 mets en me trouvant pour la premiere 
fois à table avec vous. Mon neveu écrit 
une lettre dans mon cabinet; nous di- 


; nerons des qu'il aura fini. Nous nous 
1 mimes alors 2 a cauſer de choſes —_— 
1 e e 
4 - An 1.5 de quelque tems Tabbe alla 
1 . ien fi ſon neveu etoit prer z nous 
1 le vimes reparoitre avec lui. O premier 
== rayon du bonheur qui m attendoit, puiſſe · 
1 tu ne jamaisſortir de ma memoire! Ce 
1 _ *fur-la pour-ainſi-dire le commencement 
1 de mon exiſtence, J e n avois oa encore 


2. ou, 7 2902 5. IGG AO, 
4 Je lève les yeux ſur ce jeune en 
Que vois-je ? ancien é&cuyer de Thes- 
dore! Je fais un cri; je m'ẽlance vers 
lui. O mon ami! © mon libèrateur! lui 
dis- je; jal donc le bonheur de vous 
revoir. Il me reconnut tout de ſuite, & 
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m' embraſſa avec empreſſoment. Infor- 
rune Itanoko ! me dit - il; quoi! c'eſt 
vous? Je ne reviens pas de ma ſurpriſe. : 
Quoi ! vous vivez? Combien votre fort 

m'a colite de larmes! Le ciel ne vous a 
donc pas abandonne dans le danger af- 

freux où je vous ai laifſe plonge ; vous 
le meritiez bien. Helas! je ſuis bien 

coupable envers vous den avoir trop 
cru Papparence , vous en ſaurez bientdr 
davantage; mais je veux jouir quelques 
momens du plaiſir que me cauſe votre 
preſence. Labbé de S**, 4 qui j avois 
contè mes aventures , FA bientor au 
fait, en reconnoiſſant , dans ſon neveu, 
Fhomme qui avoir jadis aſſure ma faire 
lorſque mes jours avoient été menaces 
par Theodore. En lui racontant mon 
hiſtoire, mon reſpect pour Honorine 
m'avoit fait taire le nom de ſon frère; 
& quoique ſon neveu n'eut rien de ca- 
chè pour lui, il netoir pas entré dans 
le detail de tout ce qui lui ctoit arrivè, 
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Fintéret qu'il avoir pris à mes malheurs 
avoit facilement Echappe a la penétra- 
tion de Fabbé. en 
Cette reconnoiſſance doubla Pamitie 
qui nous attachoit reciproquement les 
uns aux autres. Heureux attendriſſement 
menagè Par la bonté du ciel! tu me ſau- 
vas la vie, peut · tre en me preparant, 
Par degres , à la ſecouſſe violente que 
mon cœur alloit recevoit. Le coup im- 
prèvu qui m'attendoit Etoir bien capa- 
ble de me donner la mort. Comment 
ſe peut - il, dis- je à l'cuyer, que vous 
vous ſoyez ainſi derobe tout - à- coup 4 
ma reconnoiſſance? Vingt fois j ai de- 
-mande de vos nouvelles à Honorine, ſans 
qu'elle put m'inſtruire de votre ſort. 
Heélas! me repondit-1l, l'humanitè m'ap- 
pelloit ailleurs; redoutant le ſpectacle 5 
7h des larmes d'Honorine , déteſtant un 
ſejour qui noffroit plus a-mes regards 
que les corps ſanglans des victimes du 
vice, de par Pinſeparable ennui 
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des formalitts de cette Juſtice qui vous 
pourſuivoit, vous que j eſtimois tant; 
vous Tavouerai-je? cédant à la preven- 
tion, & convaincu que vous n'tchap- 
periez pas au ſort qui vous attendoit; 
enfin inſtruit que Vobjer infortunẽ qui, 


dans cette ſcene d'horreur, ſembloit 
ſeul meriter mon interer, eroit en ſu- 
reté, je partis pour le rejoindre. Je paſ- 
ſai ſur les terres eſpagnoles vers leſ- 


rèunis, n'ayant toutẽfois a lui promet- 

tre que mes ſoins & les bontes de mon 
oncle, nous nous embarquames. Fuyant 
un climar odieux; dont le ſouvenir de- 


chiroit ſon cœur & le mien, nous nous 


rendimes a Paris, oli la bienfaiſance de 
Pabbe ne trompa point Veſpoir que jen 
avois congue pour un objet aufh digne 
d'eſtime que de pitié. O ciel! m'e- 


criai je avec une agitation'thconcey able, 
de qui parlez-vous'? Eh! quoi? me ré- 


pondit- il, avez-yons oubliè les crimes 
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de T Thbodote ?; ſon odieuſe paſſion * 
Cette femme 2. Je ne pus en entendre 


davantage. La joie, m' avoit frappẽ; mes 
bras s'clevèrent vers le ciel; je voulus 
| prononcer. le nom d' Amelie, il expira 


ſur mes lèvres. Je chancelle z ils m'en; 


tourent, ils s empreſſent. J'avois ar 
lement beſoin d'un prompt ſecours, 


mes forces m ayolent abandonne. 


' LabbedeS **, qui venoit d appren- 6 


dre la part que ſon neveu avoit à mes 


aventures , avoit prevu ce qui m'alloir 
arriver , & il $etoit prepare d'avance 4 


tempeẽrer la violence d'un ſentiment pat le 


ſouvenir d'un autre. Il me prit la main, 
&-me dit avec douceur : Je ne vous rer 


connois pas; comment! vous qui avez 
ſupporté des revers affreux avec tant de 
fermeté, vous n'avez pas le courage de 
réſiſter à un premier mouvement de 


joie? Cet abandon. de, vous-meme peut 
nuire a votre ſanté, & ſi vous periſſez , 
que deviendioit le malheureux Otou- 


\ 
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tou, qui a fair pour vous tant de ſacri- 
fices? L'erar où je vous vois eſt une in- 
gratitude à ſon egard. — Cette maniere 
adroite fit plus que tous les ſecours 
que I'on m'avoit prodigues. Elle artiedit 
cette felicitè brülante qui, tout. à- coup 
comme un torrent de feu, s ẽtoit pre- 
cipitèe dans mes veines, & y conſu- 
moit les ſources de ma vie. Je vivrai, 

lui dis- je, en faiſant un effort pour rap- 
peller ma raiſon. Oui, je vivrai pour 
Otourou; mais que je voye Amelie ! 
que je * voye, ſi vous voulez conſer- 
ver mes jours. Me voila prèt, me dit 
Pecpyer', venez, je vais vous y conduire. s 
Un moment, reprit Vabbe. de 8, 
votre aſpect imprevu peut la faire mou- 
rir: jugez-en par vous-mème; ſachez 
qu'elle croir que vous n'exiſtez plus. Elle 
eſt, par mes ſoins, dans une maiſon | 
religieuſe, cEroit [aſyle que la decence 
lui preſcrivoit. Je vais &crire à Vabbeſſe 3 
la prier de lui meEnager , par degres 6 


_EY 
une. denn auſſi e e & F 
nir delle qu à votre premiere entrevue, 
vous ne ſoyez pas ſeparts par des grilles. 
Ce retard vous ſera favorable à vous- 
meme; il vous donnera le tems de vous 
calmer, & vous en ſentirea mieux les 
douceurs d'une reunion fi chere. Soudain 
il nous quitta pour faire ſa lettre. 
Je ne conqois pas, dit Dumenil, 
comment Amelie a pu garder un ſilence 
fi eronnanrt. Elle vous aura parle ſans 
doute d' Itanoko; vous n'aurez pu lui 
cacher que vous *P aviez connu; com- 
ment ne pas Ecrire ?. ne pas s'infor- 
mer 2. Que dites - vous lui cacher ? re- 
pondit le cuyer. Je aurois pu le faire, 
elle Vavoit vu; mais je ne veux pas lui 
derober: le plaiſir de vous conter elle- 
meme ſes malheurs. Son ſilence vous 
ẽtonne, n'en accuſez que moi. Oui, mon 
cher Itanoko, voili mon crime. Fai 
cru, comme tout le monde, que d'Ur- 
ban avoit pèri par vos mains. Je le croi- 
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rois encore ſi votre rencontre ne m at- 


teſtoit votre innocence. Y'eus la cruautè 


de potter cette nouvelle affreuſe dans 


ame d' Amélie. Je le crus néceſſaire, 


pour 'Eteindre un eſpoir qui loin de 
ſoutenir ſes forces entretenoit ſes dou- 


leurs, la minoit inſenſiblement, & 
Feur conduite au tombeau. Mon atta- 


chement pour elle m'a ſeul rendu cou- 


pable. Me le patdonnez-vous? — Ah! 


lexcuſe m eſt trop chere pour ne pas la 


recevoir, lui repondis-je en Vembraſ- 
ſam; Pourrois - je en vouloir 4 homme 
qui m'a conſervè le charme de ma vie? 


Mais comment ſe decida-r-elle 4 vous 
ſuivre? elle ſavoit qu'Otourou Vatten- 


doit. Elle me l'a dit depuis, repondit 


'ècuyer; mais le hazard me ſervit alors. 


Otourou vouloit la ſauver, je le voulois 


auſli, Sans nous connoitre tous deux, 


nous y travaillions chacun de notre 


còté; & les deſſeins d'Otourou que j i- 


gnorois, aſſurèrent le ſucces des miens 
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qu il i ignoroit. Vous vous rappellez Ii in- 


dignation que m'ayoir-inſpiree la con- 
duite de Theodore, L /inforrunce Amelie 


me faiſoit pitie, & je re ſolus, quoiqu il 
m'en pũt arriver , de ſauver ſa vertu de 


Fopprobce qui Fattendoit- Je ne la con⸗ 


noiſſois point, vous le ſavez, L humanite 


ſeule me parloir', & la reſiſtance qu'elle 
oppoſoit a ſon tyran, m toit un ſur, ga- 


rant qu elle ſaiſiroit avec joie le premier 


inſtant offerr de ſe dexober a lui. Vous 
vous ſouvenez de cette nuit où je fus 


vous trouver 4 la caſe du. commandeur 2 


pour vous provenir du voyage que nous 


** 


allions faire à la ville, * vous promet: 


cs dus je yrros Honorine, Deren 
tous mes arrangemens ecoient pris „ & 
tour, ne retrouveroit pas ſa victime: 


mot-meme je ne comptois pas? la re- 


voir; & ſatisfait de lui avoir rendu ce 


ſervice, je preſumois qu'en lui faiſant 
paler quelqu' ns. dans le lieu de fa 
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| bertaita ; ep autois aflez air, „ en af 


laiſſant ls liberté de prendre après le 
parti. qu cllei zugeloit à propos. Je m'E 


tois donei aflure de deux Negfes, Tan 


de Vexterieur:y; & lautte ade Vinterigur 
de li maiſon Cela ne me fut, pas 


difficile, il isngiſſolt de las liberté d'une 


femme de leur nation. Celui de inte · 


rieur devoit faciliter ſa fuite, & celui 
de Fexcerieur: la conduiteſ ſur les terres 


 CEſpagrie: La veille de notre départ, il 
setoit! paſſè une ſœene affteuſe: elle 
vous la contera, On avoit Eloigne cout le 


monde; je vous le dis alors: la femme 
meme du concierge eroit abſente. Pen 
dlant la ſve, ce concierge s' toit fait 


une bleſſute à la jambe qui le retenoit 
au lit. Theodore me prevint, comme 


je vous le dis auffi, que nous partitions 
le lendemain. La circonſtance me patut 


favorable pbut conſommer mon projet. 


Jallai trouver mes dem Negres; je 
leur expliquai bien mes. intentions. Ils 
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| &Goient fideles; incolligensy Aries; 


ſuivant mes ordtes: } monta $1 


tral 


me'comptitent'4 merveille, & me fer. 
virent encore micux.Lefoir du jour de 
notre. depart!, 1s Negre de 1 interdeur- 5 
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ment d Amitlis';, fous) prerexce de lui 


potter V3 mangbr: ile ne; fut point h. 


ſetv6 Le concierge malade ns pouvoit 
le ſuivre, & ſes camarades ne Vauroient 
pas vendu. Je lui aveis recommatidé by 
auſſi bien 'qu'3 Vautre'y de taite mbn 


nom, & Fevirer avee Amélie des ex- 


plications qui feroient trainer Laffaire 


en longueur. II entra donc chez elle, il 
lui dit tout bas: Tout eſt prer pour votre 


fuite; on vous attend, Preparez-vous; | 
dans un quart-· d heure je reviens vous 


prendre. Le hazatd voulut que ce füt le 
meme ſoir où elle attendoit Otourou; 
elle crut ſans peine que le meſſage ve- 
noir de ſa part, & elle ne balanga point; 


le Nègre revint, ils deſcendirent enſem - 


ble ſans bruit, ils ſortirent, & il la re- 


_ © 
mit entre les mains du Nègre extérieur, 
qui la conduiſit dans fa marche. Le pre- 
mier, ſuivant les iuſtructions que je lui 
avois donnees pour ſa propre süreté, ren- 
tra dans la maiſon; remonta 4 Pappar- 
tement d Amélie, en ferma la porte en 
dedans, attacha une echelle de corde 
a la fenètre, redeſcendit par cette łchelle 
qu'il y laiſſa, & ſe retita ſans ètre dé- 
couvert. Il me rendit compte de tout 4 
mon arrivèe. Jugez de la fureur & de 
Veffroi du concierge, quand il apprit 
cette Evaſion le lendemain. Sous peine 
de mort il impoſa filence à tout le mon- 
de. Nous revinmes la nuit ſuivante, il 
avoir fait laiſſer Techelle. Limpoſteur 
jura à Théodore qu'il n'avoit pas quitté 
Amelie d'un inſtant , & que i elle se 
toit ſauvée il n'y avoit pas plus d'une 
heure. Les ſoupgons ſe portèrent ſur 
vous. Je courus vous ſauver; 3 & vous 
ſavez le reſte, 
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L Abbe de S*** rentra dans ce mo- 


8 „ il avoit fini fa lettre, il la fit 
potter par un domeſtique „& nous nous 
mĩmes à table, il me fut impoſſible de 
rien prendre. Trop plein :de mon bon- 

| heur à peine mappercevois je de ce qui 
ſe paſſoit autour de moi; ils men plai · 
ſantèrent agrablement. La politeſſe me 
rappelloit quelquefois à. moi - meme, 
je leur rẽpondois par un ſoutire; mais 
ſoudain je retombois dans Vextaſe deli- | 
cieuſe ou la joĩe m'ayoir plonge. © - 
Le domeſtique reyint avec Ia.sEponſe 
4 l'abbeſſe, elle mandoit à l'abbe 
de S* qu il pouvoit nous amener 4 
ſix heures, qu'elle ſe chargeoit de Pre- 
venir Amelie avec aſſez d'adreſſe pour 
lui Evirer toute eſpèce de danger, & 
qu'elle nous reeevroit dans les apparte- 
mens exterieurs de ſa maiſon, afin que 
nous fuſions libres.. Nous n' avions plus 
que deux heures a à attendre, les ſiecles 
ne 
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ne ſont pas plus longs , enfin elles ge: 
coulèrent. Labbe fir venir une voiture J 
& nous partimes. ; 
Il faut en convenir , Vexces du plaiſi £ 
eſt un tourment. Jamais je rai plus 
ſouffert; le poids qui comprimoit mon. 
cœur Etoit inſupportable, un tremblement 
univerſel agitoir tous mes membres, 
des ruiſſeaux de larmes ſe bbc 
ſur mes joues. Je m'&criois quelquefois 
avec l'accent de la doulcar, je vais donc 
la revoir! Quand la voiture s'arrèta, & 
que Vabbe nous dit, nous y voici, ma 
felicitè, ou, pour mieux dire, mon lup- '> 
i plice, devint à ſon comble. Je voulus me- 
lancer , mes genoux m'abandonnèrent, 
je chancelai , & ils ſe virent obliges de 
me prendre dans leurs bras. Nous mon- 
tons enfin les eſcaliers; ; nous penerrons, 
Labbeſſe nous regoir. Ne craignez rien, 
nous dit-elle „ elle eſt prévenue. Elle 
patolt. . je la vois .. elle court... Je 


tombe à ſes pie ds, je ſens ſes mains, 
Tome III. E. | 
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ſes mains ſi cheres , ſe poſer ſar mon 
| cœur. Mon front eſt inonde de ſes lar- 
mes; elle gecrie : Tu reſpires ! tu m'es_ 
rendu ! Je l'entends, elle a patle. Celt 
Elle... Je n'en doute plus. Quel mo- 
ment! 
Les ſpectateuts attendris tremblent 
85 pour nos jours. Ils s approchent, ils nous 
parlenr , ils veulent nous ſeparer, C'eſt 
envain; mes bras Vavoient ſaiſie. C'6- 
toit pour toujours. Enfin Amélie plus 
foible tombe ſur un fauteuil, je reſte 4 
ſes pieds. Mon pere, © mon pere ! dit- 
elle, que nes-tu preſent ! Il nous ſera 
rendu, m'ecriai-je, Le Dieu qui te ra- 
mene un amant, aura conſerve ton pcre 
pour recompenſer ta vertu. Par degres 
le premier delire ſe diſſipe. La joie ſe 
montre ſans contrainte , le rire renair , 
le doux noms Fs: depoux ; d'a- 
mie, de bienfaireur , ſe font entendre. ; 
Ceſt le murmure du ſentiment ; z Ceſt 
Taimable confuſion des tendres Epant= 


Etreinte & ſans angoiſſe. 
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chemens; c'eſt le bonheur dans toute 
ſon étendue qui fe fait ſentir fans 


* 


L'abbeſſe, auſſi reſpectable par ſon 


age qu intéreſſante par ſon cœur ex- 


rremement ſenſible, qui prètoit un 
nouveau luſtre à Tauſterire des vertus, 


avoit congu pour Amelie amour d'une 
mere. Je m'appercus enfin du peu d'c- 
gards que P'ivreſſe de la joie m'avoit 
empeèchè de lui rendre. Pardonnez, lui 
' dis-je , Madame, au trouble de mon 
ame; le bonheur ne m'eſt pas familier, 
il m'a fermé les yeux ſur les reſpects 
qui vous ſont dus. Quoique forme 


du ſang des rois, je ſais peu fait aux 
jouiſſances qui environnent les princes. 
Voila mon excuſe. Vous n'en avez pas 


beſoin, me répondit- elle; quels reſ- 
| pects vaudroient le plaiſir que vous 


m'avez fait goùter? Mais, ajouta- t- elle 
en riant, vous me devez de la recon- 
noiſſance, & j'en veux une preuve ſou- 

LD E 2 
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daine. Je vous rends une amante dont 


je nai pu augmenter les vertus. Pour me 
payer de ce ſervice, achevez de me 
faire connoitre un homme ſi digne de 


ſa tendreſſe. Vous devinez qu'elle ne 
m'aura rien cache de ce qui vous con- 


cerne; c'eſt à vous d'achever une hiſtoire 
qu'elle n'a fait que commencer. 

Je lus dans les yeux d Amelie l'em- 
preſſement qu'elle avoit à mentendre, 


& je ne me fis pas preſſer. Mon recit lui 
coùta plus d'une fois des larmes; on 
ſent combien de ſouvenirs douloureux 


1] retragoit. a ſa mèmoire; mais quelle 


difference de ces larmes a celles que 


tant de malheurs lui avoient fait ver- 


ſer! Nous ètions rèunis, tout toit efface, 
Voila ce que vous vouliez ſavoir, leur 
dis- je en finiſſant; mais j ai maintenant 

| le droit de prier à mon tour. Amélie 


n'eſt pas quirre avec moi, pour avoir 
plete au recit de mes infortunes 1 une 
oteille attentive, 


4 


| 


T3 
Je m'en vais m'acquitter , me dit- 
elle; je me diſpenſerois de me rappeller 
des inſtans fi cruels; mais ma fidélité 
pour toi m'eſt trop chere pour re cacher 
ce qu elle m'a coute, 


Otourou ra trop bien inſtruit de ot 


ce qui ſe paſſa en Afrique, & pendant 
notre voyage juſqu'a St-.Domingue: ce 
que tu viens de dire, me prouve qu'tl 


na rien oublié. Puiſſai-je le revoir bien- 


tot! Les douceurs de l'amour ne me 


font pain oublier ce que je dois A Ta- 


| mitié la plus conſtante. 8 
Tu ſais comme on m'enleva. Otou- 


rou trop modeſte ta cache fon courage. 
Plus occupè de ma vie que de la ſienne, 


il fit long- tems la plus noble rèſiſtance, 


& ce fut dans ce combat incgal qu'il 
frappa Théodore; mais il fut accable 


par le nombre, & l'on m'arracha a mon 


genereux defenſeur : je crus que mes 


yeux Favoient vu pour la derniere fois. 
| | Rappelle-toi ce jour affreux , Itanoko! 
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1 
& peins- toi, ſitu le peux, ce qui ſe paſ- 
ſoit dans le cœur de la malheureuſe 
Amelie. Le meme inſtant venoit de me 
ravir un père, une mere, un amaur, 
un ami. Quelques minutes avant je 
m'enivrois du plaiſir de te revoir; mais 
ſemblable à ceux qui ſur la cime d'un 
rocher contemplent une perſpective en- 
chantereſle , & tombent tout - à- coup 
dans le precipice ouvert a leurs cotes, 
de meme je fas en un inſtant plongee 
du faite du bonheur dans Vabime du 
malheur. Cependant je ne me laiſſai 
point abattre, je ſentis qu'il me falloit 
du courage, & je raſſemblai le peu de 
forces qui me reſtoient, Depuis que 
jᷣexiſte, me dis- je, fidelle 4 mes devoirs 
je nai point merite un ſemblable re- 
vers. Ce n'eſt donc pi un chariment du 
ciel; c'eſt une epreuve, Combattons 
puiſqu'il le faut; &, pour la premiere 
fois, connoiſſons la fierte; dans le bon- 
heur elle eſt un vice, dans le malheur 
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elle eſt une vertu. C'eſt la fauve-gards- 
de Phonneur, 
Je ne cherchai pas long-tems la cauſe. 
du traitement que j'eprouvois. Une 
femme ne sy trompe pas, je reconnus 
amour. Lelegance du ſéjour que — 2 
= jhabirois , les égards que Von avoit . 
pour moi, les propos d'une vieille fem ö 
me qui ne me quittoit pas, tout m'an- 
noncoit la ſéduction. Au bout de ſix 
jours je vis enfin paroitre Fodieux en- 
nemi dont javois regu un ſi ſanglant 
affront. Tu as connu Theodore, tu te 
rappelle les charmes de fa figure 2 Plas 
il me parut bien, plus ſon aſpe& we 
rEvoita, Puiſque cet homme, avec tous 
les dons de plaire, uſe de la violence 
pour vaincre , il ſent, me dis- je, que 
ſon caractere eſt haiſſable. Je ne m'abu- 
ſois pas; tout ce que la fauſſeté, la 
noirceur, la baſſeſſe, la barbarie, ont de 
plus atroce, Etoit renfermè dans ſon ame. 
Je paſſe rapidement ſur tous les 
— 4 
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Moyens qu'il employa pour m'engager 
4 me trahir moi-m#me. Prieres, larmes, 
tendreſſe, menaces „ preſens, tout me 
fut prodiguè, & tout fut dedaigné. En- 
fin il pouſſa l'inſolence au point de 
m offtir fa main. Miſerable impoſteur , 
lui dis-je , penſe-tu me ſeduire? crois- 
tu donc que j ignore Vimbccille prejuge 
qui attacha le deshonneur d'un Blanc a 
Thymen d'une Noire? Si ma credulite 
donnoit dans ce piège, je te connois; 
miniſtre, tẽmoin, contrat , tout ſeroir | 
faux , & tu ſerois aſſez liche pour inſulter 
4 ma ſimplicité! Mais quand ce prejuge : 
n'exiſteroit pas, apprends que tu n'en 
ſerois pas plus heureux. Je ne veux pour 
Epoux qu'un homme que Jeſtime. 
Aigri par mes refus, excite ar les 
indignes conſeils de la femme mepri- 
fable qu'il avoit mis a mes cotes , Sa- 
bandonnant enfin a la cruaute naturelle 
à fon abominable caractère, la violence 
ſacceda bientor aux 1mportunies ; il 
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crut que la terreur, le beſoin & les 
ſouffrances , romproient mon opinia- 
treté; mais il ne me connoiſſoit pas. 
Je me vis tout- A- coup arrachèe de ma 
chambre, depouillee, ttainée dans un 
cachot humide & profond , chargèe de 


_ chaings, dont Vempreinte douloureuſe ſe 


faiſoir encore ſentir a l'une de mes 
jambes quand Otourou parut devant 
moi. Les ètres mepriſables qui habi- 


, toient la maiſon on il m'avoit miſe, lui 
etoient vendus, & furent les inſtrumens 


de fa fureur. Quel état! Nul moyen 


ceéchapper! nulle reſſource de faire par- 


venir mes plaintes au-dehors! Et quand 


je Vaurois pu, a qui m'adreſſer? J'erois 
ſeule dans Vumivers , je n'ayois d'eſpoir 


que dans un canif que j avois derobe a 
leurs recherches, & j'erois reduite a ne 


plus me connoitre moi- mème. Je le re- 

gardois comme le libèrateur qui me ſau- 

veroit du dernier outrage; enfin que 

vous dirai- je ? Ce fut la que je paſſai 
+ E 5 
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huit jours, abandonnée à toute Thor- 
reur des tenebres de la ſolitude & de 
la faim. 

C'etoit peu; il crut que raſpect d'un 
eſclavage eternel me forceroit a flechir 
devant lui, & à deſcendre juſqu'4 Vim+ 

plorer. Je lui pardonne ce ſoupgon, ſon 
cœur n'eroit pas fait pour me connoi- 
tre. Je le vis paroitre un jour dans 
mon cachot; un homme que je ne con- 
nois pas Paccompagnoit. Vous voyez 
devant vous, lui dit - il, une eſclave 
indocile, je veux m' en defaire ; voulez- 
vous me l'acheter? Ton efclave ! lui dis- 
je dune voix preſqu'eteinte , tes fers 
cruels n'ont rien change a ma condi- 
tion; tant que mon ame ſera pure, 
Amelie ſera libre. Je vous l'acheterai 
volontiers, lui dit l'inconnu; ils gardè - 
rent tous deux le ſilence pendant quel- 
ques minutes. Theodore obſervoit d'un 
eil curieux Feffer que feroit far moi 
cette reponſe. J'y parus inſenſible. Le- 
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tat affreux od j'&tois , la foibleſſe de 
tous mes membres, Yombre de la mort 
qui ſembloit m'environner deja , por- 
tèrent quelque trouble dans ſon ame; 
il parut s'attendrir. Femme inconceva- 
ble, $ecria-t-il, au moins demande- moi 
grace. Grace ! ah ! lui repondis-je, voill 
ron premier bienfait; trouve un tigre, 
qu'il m'achete, je le ſuivrai avec jolie. 
Ces mots le rendirent à ſa fureur. C'en 
eſt fait, dit-il en Fen allant, je perirai 
ou je triompherai de toi. -Tu periras > 
lui dis je, & il ſortit. | 
Le lendemain, horrible viellle que 
je n'avois pas vue depuis ma captivite , 
le portier de la maiſon, & un grand 
more indien qui ſervoit Theodore, en- 
trerent dans mon cachot. Ils m' õtèrent 
mes fers, & il fallut me revètir des ha- 
bits qu'ils avoient apportés avec eux: 
ils redoutoient mes cns ſans doute, ils 
me fermèrent la bouche d'un mouchoir. 
Je ne pouvois marcher, ils furent obli- 
E 6 
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ges de me porter dans leurs bras. I 


Etolit nuit; ils me placerent dans une 
voiture ou je trouvai mon tyran. Les 


portières fermoient a clef. Quand 


nous fümes 4 quelque diſtance de la 
ville, il m ta lui mème le mouchoir 
qui m' ctouffoit, & voulut me parler; 


je ne lui repondis pas, & pendant toute 
la route je ne proterai pas une ſeule 
parole. Il ne m'imita pas; fa tète ẽtoit 
veritablement altérée. Je fus en bute 


tour-à-tour à la colère, a la tendreſſe, 
au ſarcaſme, 4 amour , a Tironie, a 


la fureur. Je ne I'ecoutois pas. Oil 
allois-je ?- C'roir- la mon unique in- 


quierude. 


Nous arrivames enfin 4 Phabitation 
que tu connois. Lieu ſi cruel jadis! mais 


aujourd'hui fr cher puiſqu'il eſt ton 
bien! Sa ſituation ſolitaire m'annonça 
les deſſeins de mon bourreau, je me 
crus perdue. Allons, de la fermete., me 


dis-je , en cachant le canif dans mon 
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Lain. Funeſte fer ! s' il faut perir tu ſaus 
yeras mon innocence. 


— 


Le premier jour ſe pls afſez trau 
quillement. Je fus meme étonnée des 
egards qu'il me marquoir. Je ne vis que 
lui, & un homme qu'il me preſenta 
pour me ſervir. J'examinai ſoigneuſe- 
ment l'appartement que joccupois. Je 
vis avec plaiſir qu'on pouvoit le fermer 
en dedans; cela me tranquilliſa, & je 
me flattai de pouvoir ſans danger goti- 
ter quelques inſtans de repos pendant 
la nuit. 

Nous etions arrives à liabirotion vers 
les trois heures du matin. Pendant la 
journée Théodore me rendit pluſieurs 
viſites. Je netois pas maitreſſe de les 
lui defendre. Vers la fin du jour il eroir 
encore chez moi. J avois enfin N 
le ſilence, & notre converſation Ecoir 
animee. Je lui avois vivement peint 
VYinjuſtice, la barbarie , Vabomination | 
de ſa conduite a mon Egard. La force 
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de la vetite Lavoit atterrè. Je l'avois vu 


sattendtir, ſe repentir preſque , & 


mettant a profit tout Vaſcendant que la 


wann conſerve ſur le vice; je commen- 


Cai à ne pas deſeſperer de le vaincre. 


Il nyecoumon aſſis, jeroxs debout, & 
lui parlois en me promenant dans la | 
chambre. Tapproche de la fenetre , je 
jette par hazard les yeux ſur le jardin. 


Que vois- je? Ceetoit toi, c'ctoit Ita- 
noko. Quelle femme, a ma place, eùt 
pu ſe contraindre! La nature eſt plus 
forte que la prudence; elle me trahit, 


un mot pouvoit te perdre, & me perdre 
moi-meme. La nature me Farracha , je 
pouſſe un cri. « O mon cher Itanoko! » Ce 

fut le ſignal de fureur & de mort, qui 


ſortit de ma bouche. L'emportement 


de Théodore, retint mon ame qui m'al? 
loit ch apper. La joie m'eiit fait Eva- 
nouir; l'effroi du danger où mon im- 
pruden ce venoit de te jetter, ſoutint 
mes eſprits. Le voila donc connu ce ſe- 


1 () 
cret, s &crie Theodore; voila cette vertu 
que l'on m oppoſe Ceſt [indigne amour = 
d'un eſclave qui Pemporte fur ma flam- 
me Mepriſable femme ! qui n'a pas 
ſenti Thonneur que je voulois te faire; 
je detruirai la ſource de tes indignes. 
refus, & 6 je ne puis ètte heureux , un 
autre du moins ne le ſera pas. Ah! mon 
ami! Ce fut 1a Tecueil de ma erte n 


elle m *abandonna, & pour la premiere 


fois je me vis a ſes genoux. Ceder ou 
te perdre , fut Vindigne choix qu'il me 
propoſa, & ce fut dans ce combat affreux 
que je paſſai la nuit preſque entière, & 
la journee ſuivante. Enfin il alloit me 
quitter en me proongent avec tout le 
ſang · froid du crime, artet fatal du ſort 
qui m' attendoit; il avoit deja preme- 
dire ſans doute Pabominable ruſe dont 
il vouloit profiter. Il ſort. Otourou pa- 
roit, Je crus que c'etoit un ſonge de 
mon imagination. Je l'entends, il me 
parle, jen doute encore. A tant de 
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maux viennent ſe joindre les alatmes 


de lamitié. Je le preſſe de finir, mon 


ttouble m'&gare. 11 s'loigne, & je nai 


pas prononce ton nom. Il eſt parti ſans 


ſavoir un ſecret ſi cher à tous les deux. 
Quand j'y reflEchis mieux, je m'applau- 
dis bientot d'un ſilence que la ſeule 


confuſion de mes idees m'avoir fait gat- 
der. Que de crimes un ſeul mot eilt 


fait commettre peur-etre ! Sil faut que 
je periſſe, me dis · je, au moins ma de- 
fenſe ne les rendra pas coupables. 


Otourou! Itanoko! vous pleurerez Ame. 


lie ſans vous reprocher des forfaits en 
trepris pour ſa cauſe. 


i . 
Le lendemain, le jour avoit paru de- 


puis long · tems, j tois ſeule encore, je 


nentendois point dans la maiſon le tu- 


multe ordinaire. Cela m'eronnoit. J'i- 


gnorois que mon bourreau en avoir Eloi- 


gnè tous les yeux. A midi je l'entendis 


a ma porte; il menaca de Fenfoncer ſi 


je refuſois d' ouvrir. Mon parti ètoit pris, 


6113) 
j etols prere A tout. J'onvris. Moment 
trop affreux ! ſi Theodore elit eu le fe- 
roce courage de realiſer la ſcene de 
menſonge qu'il alloit mettre ſons mes 
regards. Il parut , accompagne de ſon 
vil ſuppor; il m'annonca fans detour 
qu'il falloit ceder a ſes deſirs, ou con- 
ſentir à ron rrepas. Mon choix eſt fait, 
lui dis- je, je Vaime avec idolatrie. Je 
donnerois mon ſang, ma vie, mon 
exiſtence enticre , pour conſerver ſes 
jours; mais non pas ma vertu. Qu il 
meure ! ſi je ne peux qu'à ce prix me 
conſerver digne de lui. Vainement pen- 
dant une heure employa- t- il ſupplica- 
tions, colère, careſſes, emportemens; 
tout fut inutile. Le ſilence le plus acca- 
blanc fut mon unique reponſe ; enfin 
deſeſpere , ne ſe connoiſſant plus, il 
ſort. Je crus que Cen étoit fait; je fus 
| prete à le rappeller. Non, jamais la 
gloire d'une femme ne courut un peril 
auſſi grand. Le cri de Veffroi s eteignit 


\ 


Ta). 
| henreuſement ſur mes lèvres. Il revient, 
la fureur dans les yeux, le front égaré, 
un poignard ſanglant dans les mains. Ah! 
Dieux ! m'ecriai-je, tu Vas donc ofe?.,, 
II neſt plus, me repondit-il , viens 1 
voir nager dans ſon ſang , viens tap- 
plaudir de tes refus. — Oui, j'irai , monſ- 
tre; oui, tu ſeras temoin de mes der- 
phe adieux. Je me lève, le deſeſpoir 
& la rage m'animoient. Je veux mat- 
cher, je ne le puis, il. me traine lui- 
meème. P'arrive. Dans une falle eloi- 
gnée, je vois un Negre Erendu ſur le 
plancher, ſa taille toit la tienne, ſon 
viſage étoit couvert , le ſang paroiſſoit 
couler a grands flots de ſon ſein. J'allois 
me jetter ſur ſon corps expirant ; on ne 
trompe pas I'eil d'une amante. Je Pai 
vu; ce neſt pas toi. Cen eſt aſſez. Jai 
devine l'eſpoir de mon lache perſecu- 
teur. Le mepris le plus profond ſuccède 
tout - A- coup a Phorreur qui m'environ- 
noit. Je jette un regard de dedain ſur 
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Theodore & ſon complice, & d'un pas 


tranquille, je regagne ma chambre. 
La honte qu'il avoit de ſe voir con- 
fondu, penſa conſommer ma perte: ils 
me ſuivent, & je vois la violence s ap- 
. pretera m accabler. Je ſaiſis le fer que 
je tenois cache, c toit ma derniere reſ- 
ſource. Monſtre! lui dis- je, qui n'as 8 
que le germe du crime ſans en avoir 
Vaudace, vois ce fer! approche fi tu 
F'oſes. Il palit, il reciile , ſon vil merce- 
naire veut le ſervir, s'avance, me ſaiſit. 
Je me deébats, je tombe. Ma main ar- 
mee rencontre ſa jambe, je lui fais par 
hazard une bleſſure profonde , la dou- 
leur lui fair lacher priſe; je me degage, 
je me relève. La rage me pretoirt des 
forces, je m'dlance vers eux ; la tetreut 
les ſaiſit, ils fuient. Ce fr la le der- 
nier adieu de Théodore. Je ne Vai plus 
revu. | 
Je wabuſerai pas plus long tems de 
votre patience, continua Amelie en s'a- 
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dreſſant 4 toute la compagnie. Vous 


ſavez tous ma fuite, le fignale ſervice 
que ma rendu le digne neveu de Fabbe 


de S**, les bontés de ſon oncle, les vö- 

tres, Madame, les larmes que m'ont 
. coure la perte prètendue de Famant le 
plus cher , & mon inquiẽtude ſur le ſort 


de mon perez mais ce que yous ne ſau- | 


rez jamais parfairement , dit-elle 4 Tab- 
beſſe & à M. de S**, en leur prenant 


les mains, c'eſt la tendre reconnoifſance 


de la trop heureuſe Amélie. 


Dans des momens ſi doux, les heu- = 


res s'echappent comme un ſonge 3 il 


 Etoit plus de minuit, & nous n'avions 


pas encore ſonge a nous retirer; la po- 
liteſſe en fit pourtant Cottle Fabbe 
de S, qui nous excuſa de notre indiſ- 


cretion a l'abbeſſe. Que faites- vous? lui 


cit cette femme reſpectable, je n ai ja- 
mais paſſe de ſoirèe plus delicieuſe ; & 
ſi je conſens 4 nous ſeparer , c'eſt pour 


 Vinterer de la ſanté de nos amans, 
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qu une joie trop longue pourroit altkter⸗ 
Jexige que la journèe que nous allons 
commencer m appartienne, & que vous 
diniez tous avec moi. Nous le lui pro- 
mimes. Le bonheur dont nous jouiſſions 
Amelie & moi, cette douce familiarité 
qui $<rablir fune peine entre deux in- 
fortunes reconnoiſfans & des bienfai- 

reurs modeſtes , avoient ètabli tout- = 
coup entre nous cette union que le long 
commerce de Famirie produit à peine. 
Il ſembloit que nous ne formions qu'une 
meme famille, & Fenvie de ſe rejoin- 
dre etoit Egale de tous les cores, g 
remimes Labbé de S** & ſon neveu 4 
leur horel , & Dumenil & moi nous re- 
gagnames le notre. 
En entrant on me remit des lettres 5 
5 elles e etoient de Gernance. Je les ouvris 
avec tranſport, il m'apprenoit que ſon 
epouſe & lui, apres la plus heureuſe tra- 
 verſee, venoient de debarquer au Havre; 
qu Honorine trop fatiguce de la mer,; 
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qu Tavoit incommodee , n'ttoit pas en- 


core en état d'entreprendre le voyage 


de Paris. Que pour lui, des affaires le 


forcoient de s'y rendre le plutòt poſ- 


ſible; mais que ne pouvant ſe rẽſoudre 
à laiſſer fa femme ſeule , il prioir Du- 
menil, au cas qu'iFne me far point utile, 
de prendre la poſte , & de venir le join- . 
dre, afin qu'il laiſsar a ſon épouſe un 
ami ſur les ſoins duquel il pùt compter, 
& qui lui tint e. pour: gagner 


Paris a petites journces. 


- Dumenil ſe decida ſur le champ, & 


envoya « chercher des chevaux. II netoit 


8 que deux heures du matin, & il ſe 


flattoit de ſe rendre le ſoir au Havre 
en faiſant diligence. Taurois bien voulu 
Taccompagner. Le bonheur meme de 
paſſer la journce avec Amelie et cede 


aux Egards facres de la reconnoiſſance 


envers mes bienfaiteurs; mais on na 


pas oublic que le meme jour a ſix heu- 


res du ſoir je devois v. voir le caiſſier pour 


41% 


la liberté g Otourou 3 — * 


Finnocence ſouffrantes me parurent he - 


voir impoſer ſilence a routes les conſi- 
derations. 


pendant que le depart de Damenil | 
ſe preparoir , je lui dis: Ne trouves-tu 
pas la lettre de Gernance pleine de cha- 
grin? Ce neſt point la fa gaieté ordi- 
naire, cela m'inquiere. Je te reconnois 
bien 1a, me repondit- il; quand ta ſen- 


ſibilitè n'a point d'aliment il faut qu'elle 


Sen erte. Gernance arrive , ſa lettre ſe 
ſent de Fennui d'une Srl il faut 


qu'il s eloigne de ſa femme quelques 


jours; en faut. il davantage | ? Nous ver- 
| rons, continua- t il en riant , ſi tu ſeras 
de bonne humeur quand tes affaires te 
forceront quelquefois de quitter Ame- 
lie. Il me fir aiſement croire que mon 


obſervation Etoit puerile : ſes chevaux 


_ arriverent. Je Fembraſſai, il ᷑toit en voi · 
ture avant trois heures, il partit, & je 
me . * prendre quelque re- 
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pos dont j j avois vraiment beſoin, apres 
les ſecouſſes violentes que 14 ou m'a- 


voit fait Eprouver, © . 


Jamais ſommeil ne fut 11 doux; 
& ſi j avois Ere sur d tre bientòt reunt 
avec Otouron, ma felicire auroit ètè au- 
deſſus dun mortel. Favois retrouve 
Amelie, Honorine & Gernance alloient 
arriver. Par les ſoins du Gouvernement, 


je pouvois me flatter de decouvrir pew 


etre la retraite de Dumont; j avois 
maintenant des amis aſſez puiſſans pour 
obtenir cette recherche, ma fortune ſur- 
paſſoit mes vœux, les bienfaits de mon 
ami m'avoient rendu maitre de plus de 


vingt · cinq mille livres de rente. Otou- 


rou une fois libre, qu avois- je a defirer? 
Tel ctoit mon ſort actuel. S etonnera- 
ton de la paix de mon ame? 

1 ecuyer entra dans ma chambre 
| randis que je dormois encore. Voila 
bien les gens heureux l me dit - il en 
m kveillant, > e vous que le ſom- 

meil 


2 


2. iy wy 


(1271) 


el n autant de depehſe ſur les jouif- 


{ances de Tame. Vous avez #aiſon ; lui 
repondis-je z il ne devroit etre fait que 
pour les 'infortunts. Je me levai, je lui 


appris le depart de Dumenil. Nous pri- 


mes du chocolat enſemble, & nous ſor- 


umes pour nous rendre chez Amélie, 


ou Pabbe nous avoit d6ja precedes. | 


Cette journte n'a pas beſoin de dẽ- | 


tail. On preſume tout ce que peuvent 


ſe dire deux cœurs tendrement unis, 
& {epares depuis tant d'années. Com- 
bien de confidences , d'effuſions, de 
ſouvenirs! Chaque parole amène une 
penſée nouvelle, & la bouche ne peut 
ſuffire a Texpreſſion de tant de ſenti- 
mens. Madame l'abbeſſe fut la première 


A parler de notte hymen, & a nous con- 
ſeiller den fixer le] jour. Amelie convint 


qu'elle en deficoit Vinſtant ; mais elle 


nous fir ſouvenir qu'elle dependoit d'un 


pere & d'une mere, & que dans Vincer- 
titude de leur ſort elle ne pouvoit diſ- 
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| poſer delle ſans crainte * les 0 outra- 
ger. Ce motif &toit trop reſpectable pour 
le combattre; & quelque violence qu'il 
fit ama tendreſſe, il fallut bien y ſouſ- 


ctire. Labbé de 8 ſe chargea de faire 
faire dans toute Europe les informa - 


tions néceſſaires, & ne Ae pas 
de les decouvrir, 
Cinq heures du ſoir fakes, & j je 


me diſpoſai a me rendre chez le ban- 


quier. Nos amis me promirent_ de ne 
pas ſe ſeparer juſqu's à mon retour, pour 
apprendre de moi ce que nous. devions 
eſperer en faveur d' Orourou » & je 
ſortis. 


Le portier me teconnut des que je 


parus. Le caiſſier eſt arrive, me dit-il; 
je Vai prevenu deja ſur votre hes 
montez , il vous attend. Je le ſuis. II 
me conduit, il entre le premier pour 


m'annoncer. Jattends une minute dans 
Tantichambre. Il revient, me dit que je 
puis entrer, & ſe retire. Je m avance, 


< 
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le caiſſier ſe Ive; ; je le ſalue. Pallois 
parler, je le fixe, je reſte immobile, 
Eſt- ce un ſonge? s crie -t- il. Quoi ! 
mon ami! quoi! mon cher Itanoko! 
c'eſt vous? Ah! je n'avois pas eu beſoin 
d'entendre ſa voix pour le reconnoitre. 
Je me precipite dans ſes bras, long- 
tems nous nous tenons ſerrès ſans pou- 
voir nous expliquer ſur le hazard heu- 

teux qui nous raſſemble. Helas ! le ciel 
m'avoit accable coup ſur coup d'infor- 
tune, il ſe montroit également liberal 
dans ſes bienfairs. C'eſt Dumont que 5 
e venois qembraſſer. 
Quelle ſurpriſe flatteuſe! m 'Ecriai-je 9 
eh! dans quel moment! Je vous revois 
donc, ami trop genereux! Et je puis 
enfin vous payer des chagtins & des fa- 

tigues que je vous ai cauſes, Ah! ta 
vue me fait ſentir plus vivement en- 
core, me dit il, la perte que j'ai faite. 
Queſt devenue ma malheureuſe fille? 
que n eſt-elle i ici pour * notre 
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joie ? 2? Jallois ſur le champ Pinſtruire ds 


ſon ſort, la proverce m arrèta; je trem- 
blai qu'une Emotion ſubite & trop vlo- 
lente ne lui füt funeſte. Il me parut 
avoir beſoin d'ttre prepare, par degr&s, 
4 une ſemblable nouvelle. II toit ex- 
ttemement vieilli, & ſa maigreur m' an- 
nongoit, ſans qu'il me le dit, ſes in- 
firmitès & la foibleſſe de fa complexion. 
Apres les premiers tranſports de notre 
joie commune, changeant adroitement 
la converſation, je lui dis quelques mots 
de mes aventures, & jentrai en ma- 
tiere ſur le compte d' Otourou. Ah ! me 
dit- il en m'interrompant, ne m'en patle 
pas; oublie ce monſtre qui ra indigne- 
ment trahi , & qui m'a porte le coup le 
plus ſenſible qui puiſſe frapper le cœur 
d'un pere. Helas ! combien je Paimois ! 
Et de quelle infigne perfidie n'a-t-il pas 
paye ma tendreſſe! Le banquier n'a fait 
que me preter ſes ſoins. C'eſt par moi 
qu'Otourou vit dans les fers. II n'en 


6125) 


ſortira pas. Heureux encore fi ma ven- 
geance ne reclame pas un ſupplice mieux 
merit. Je nai plus de fille! tu n'a plus 
d'amante ! & ceſt le crime de ce 
traltre. | 
La grace d' Otourou ne m'eüt pas plus 
flattẽ que ce diſcours, puiſque je ny 
voyois qu'une prevention ſi facile à de- 
truire. Connoitre ſon accuſateur & le 
crime qu on lui imputoit, c'eroir tre 
ſar de ſon 1 innocence & de fa liberté. 
Craignez, dis -je a Dumont, qu une 
fauſſe apparence ne vous trompe. Quand 
vous connoitrez Otourou, vous regret- 
tere avoir pu le ſoupconner. Plur, 4 
Dieu, me dit-il, que ce ne fur qu'un 
e mais je mai que trop de preu- 
ves. A ces mots il ſe leva, & atteignit 
quelques papiers dans "= ſecretaite. 
Helas! continua-til, le j jour affreux ol 
je comprois te revoir, & ol! tu me fus 
enlevé pour la ſeconde fois en ſortant 
de chez le courtier, je courus chez le 
3 
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| juge , pour obtenir qu il fit des infor- 
mations qui puſſent me decouyrir ce 


que tu Erois devenu. Je retournai en- 


ſuite A bord de mon vaiſſeau; je croyois 


y retrouver ma malheureuſe fille, qui 


devoit avoir beſoin de tant de conſola- 
tions. Elle n'y avoir pas paru: juge de 


mon inquiẽtude & de mes tourmens. 


Que dire a fa mere, qu'une ſemblable 
abſence dechiroit? La nuit ſe paſſe; 


quelle nuit! point de nouvelles. A peine 
eſt · il jour qu un canot du port m'aborde, 


& me remet une lettre. La voici. Elle 


eſt d'un jeune homme que je ne con- 
nois point. Il ſe nomme Theodore de 
Cx. Ah! ſon bienfait n'a pas Teſte 
ſans recompenſe , le ciel a permis que 

je puiſſe m'acquitrer. Lis. A; tu vas voir 


ce que je dus e eprouver. Je pris la lettre, : 


& lus ce qui ſuit: 


"© 


Monſieur, 
Je ne vous connois point; mais mon 


80 coeur eſt dechirẽ pour vous. Hier au ſoir 


(127 7) | 
j*etois ſur le rivage , une jeune perſonne 
que je crois votre fille, ſur ce que je 
Vat vu deſcendre pluſieurs fois de votre 

bord, & rraiter avec reſpect par vos 

matelots, ètoit ſur le point de regagner 
votre chaloupe. Un Negre qui vous ap- 
partient n'a pas voulu le ſouffrir. Mal- 
ore {a reſiſtance & ſes cris, il l'a priſe 
avec violence entre ſes bras, & l'a em- 
portee. Son nom eſt Otourou. Votre 
fille Ia prononce trop de fois avec Ener- 
gie pour que je puiſſe Toublier. Malgre 
I'humanite qui me parloit , je Wai pas 
cru devoir m'expoler à la brutalitè de 
cet homme; vous prevenir, Ceſt- tout 
cee que je puis. Comme cette aventure 
a tout Lair d'un rapt, il aura pris, ſans 

doute avec fa proie, la route des terres 
eſpagnoles. Je vous conſeille de vous 
rendre tout de ſuite dans les ports de 
cette nation, pour vous oppoſer du 
moins 4 : Iembarquement de ce milc- 
table. N. e vous informez 22 de N 
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trop jeune encore pour vous offrir des 
protections, le ſeul ſervice que je puiſſe 
vous rendre eſt cet avis; cruel il eſt vrai, 


mais utile. Je ſuis, &c. 


Taxzoporz DE CX. 
Os n'eſt donc pas aſſez, me dis je Y 
4 perſecutions des mechans pendant 
leur vie, du fond de la tombe ils pour- 


ſuivent encore la vertu. Mais comment, 


a cette Epoque, pouvoit - il ſavoir le nom 


d' Otourou? Ah! je vois ce que ceſt, 


on lui aura remis la lettre que ce Negre 


infortuné ecrivit a Dumont en entrant 
en priſon ʒ par-la le monſtre aura ſu ſon 
nom, & il Faura intercepree. : Tandis 
que je faiſois ces reflexions ,, Dumont 


continua. Cette lettre fut le coup de la 


mort pour mon Epoule ; elle n'y ſur- 


veẽcut pas. Pouvant à peine ſupporter la 


foule des douleurs qui venoient de m'af- 
ſieéger, je me rendis a terre; je fis au 
miniſtère public la déclaration de ce 
qui venoit de m'arriver, & j appareillai 
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bientor apres pour parcourir tous les 
ports de la partie eſpagnole. Toutes 
mes recherches furent vaines; enfin la 


diminution de mes fonds m' avertiſſant 


de ſonger 4 moi · mème, je paſſai en 
France; je vendis mon vaiſſeau, & 


mon een me procura la place 


que j ai tenue dans cette maiſon. Tou- 
jours occupè de mon chagrin, je te 
Payoue , j'avois quelque peine, ſur 


cette {imple lettre, a croire Otourou 


coupable. Bientor il ne me fut plus per- 
mis d'en douter. Le Banquier regut de 

Saint-Domingue des lettres, par leſ- 
5 quelles on le chargeoit de S'informer de 

moi, & de me remettre, fi lon me 
trouvoit, le proces - verbal joint au pa- 
| quer. Je le regus des mains du Ban- 
quier : le voici. Il y eſt dit qu'un Ne- 


ore, nomme Otourou, ayant etc arrete 


pour un aſſaſſinat, a ere fouille , & que 


ſur lui Von a trouve le biller joint au 
proces- verbal f 7 comme ce billet a 
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un rapport direct avec la declaration 
faite par le ſieut Dumont en tel tems, 
on a juge a propos de sen emparer , & 
de le lui faire paſſer pour s'en ſervir en 
cas de beſoin. Voici le billet ; il eſt de 
ma malheureuſe fille. 

Je jette les yeux deſſus. Qu'on juge 
de mon étonnement, lorſque je recon- 
nois le billet d' Amélie a Theodore lors 
de fa fuite, & qu'Otourou , par mé⸗- 

garde, avoit emporte de fa chambre la 
nuit où il y étoit entre pour la ſe- 
conde fois. Je Vavois lu vingr fois peut- 
etre, & le ſavois par cœur. Quel in- 
croyable enchainement! m'ëcriai- je. Et 
cependant c eſt par un moyen fi foible 
en apparence , que Dieu m'a conduit 
au comble de la felicite. Sans ce billet 
jamais je n'euſſe retrouvé tant de per- 
ſonnes fi cheres. Tu crois tenir la preuve 
du crime d'Otourou, & tu as dans tes 
mains, mon cher Dumont , le gage 
ſacré de amitiè la plus gencreuſe, 
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"I 1 alors dans le détail de tout co 


qui s toit paſſe, Dumont m' écouta avec 


la plus vive attention. Cependant il 


doutoit encore; il rejettoĩit, fur mon 


amitiè pour Otourou, tout ce que je 
lui diſois. Helas ! cette Teaenmen Etoit 


bien pardonnable. Un pere ne ſe raſſute 


point, quand il s'agit d'un interer auſſi 


cher que celui d'un enfant. Eh bien! 
lui dis-je, je te pardonne le peu de foi 


que tu proce à mes diſcours. Mais en 


croiras - tu du moins un irreprochable 
remoin ? Te ſens-ru le courage de Ven- 


tendre? Oui, me répondit- il; il me 
ſera doux d'tre convaincu de Vinno- 
_ cence d'un homme que j'ai tant aime. 
Je cours le chercher, repris- je, ce té- 


moin fi cher; mais attends. toi à la plus 
douce de toutes les ſurpriſes. Suppoſe 
pour un moment que ta fille va paroitre 
à tes yeux. Te ſentirois - tu la force de 
ſupporter ſa preſence ſans en mourir de 
joie? Ah! que me dis- tu? ? Quel eſpoir 
8 6 


11 


tu fais nairre dans mon cœur! $'6crias 


t- il. Je ſentis que le premier coup toit 


portè, & que maintenant je pouvois, 


fans danger, lui preſenter ſz fille. Je 


vole, lui dis- je, chercher mon témoin. 
Te voila preparg e ne m'explique pas; 


mais atrends-rol a la plus grande faveur 
que la fortune puiſſe te faire, & ſonge 
que c eſt aujourd hui le 2 boo Jour : 


de notre vie. 3 of 


Jem Echappe 3 je cours avec * rapi- 


dite d'un trait a Vabbaye. Je trouve nos 


amis qui m'attendoient. Il falloit mé- 
nager la ſenſibilitè d' Amélie. Je tächai 


MR” moderer moi - meme mon agitation. 
Mes amis, leur dis je, j ai d'heureuſes 
nouvelles à vous apprendre. Otourou 
ſera libre ! s' ecria Amelie. Oui, lui re- 


pondis-je : mais le cœur ne vous dit il : 


tien de plus! ? Il Veſt deja peut: etre, me 


dit-elle. Ainſi donc, ajoutai- je, vous 


vous ſentiriez la force de le voir tout- 
a- coup paroitre devant vous? Ah! n'en 


{JJ ) 3 
ie pas, me dir · elle; qu'il vienne ; 
que je le voye. Avec tant de courage, 
continuai-je , je ſuis ſtir que vous rẽſiſ- 
tetiez a une ſurpriſe plus delicieuſe en- 
core. Ah! gecria-r-elle, ou tu es 
Thomme le plus cruel , ou tu as vu mon 
pere! Me croyez-yous cruel ? lui repon- 
dis-je. Ah! je rentends ! me dit-elle, II 
reſpite. ... Tu Vas vu ?.... On eft-il?... 
Courons..... Nos amis m'entourent. 
Amelie ſe jette dans mes bras... D'un 
mot je les inſtruis. Labbeſſe fait mettre 
ſes chevaux , nous montons tous cinq 
dans fa voiture, dans une minute nous 
ſommes chez Dumont. Je ne vous ai 
pas encore nommee , dis- je 3 Amélie; 

mais il s attend preſque a vous voir. J'en- 
trerai le premier, je laiſſerai la porte de 
ſon appartement ouverte; reſtez tous 
quelques momens dans l'antichambre, 
vous ſaifirez l'inſtant de paroitre. 
Nous montons, jouvrez Dumont ſe 
promenoit a grands pas en m'attendant. 
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— - Eh bien, as-tu la force d'entendre 


mon tẽmoin? — Oui, füt ce ma fille! 


| — Croirois-tu toujours Otourou coupa- 
ble? — Eh! plùt a Dieu qu'il fur digne 


encore d'etre mon ami. Amelie ne put 
y tenir-plus long: tems; elle fair un cri, 


court, paroit, tombe aux pieds de Du- 


mont: Mon pere! lui dit- elle, mon 


pere! ne Paccuſez pas, il eſt le modele 


des hommes vertueux. 
Quelle ſcene touchante ſe- paſſa ſos 


nos yeux. La fille & le pere ne pouvoient 


ſe ſeparer. Les regards d' Amelie cepen- 


dant cherchoient quelque choſe. Du- 
mont les entendit, la nature les lui ex- 


pliqua. Ne la demande pas, dit-il a fa 


fille, en la preſſant contre ſon ſein, le 
ciel n'a pas voulu que ta mere jouir de 


ce beau jour; la recompenſe de ſes ver- 


tus a devance pour elle Vaffront de fa 


vieilleſſe. Ce triſte ſouvenir repandit 


5 quelque nuage ſur des inſtans ft doux; 
mais le bonheur preſent , toujours fi. 


- 


FS er 
puiſſant ſur le cœur de homme , diſ- 
ſipa inſenſiblement cette ombre paſſa- 
gere, & la jole reprit tout ſon empire, 
le cœur humain eſt inſatiable de jouiſ- 
ſances. Qui n'auroit cru que tout le de- 
lire de Yamour Eprouve la veille n'eüt 
epuiſe le notre ? Eh bien! les ſentimens 
de la nature ſuccèdent tout · a coup à Fa- 
mour, & ce cœur, loin d' etre Emouſſe, 
ſe reproduit dans toute ſa force, & 
s'enivre encore à longs traits du nou- 
veau torrent de delices qui vient de li- 
nonder. 5 
Quand Amélie eut ubs aux pre- 
miers deſirs de la curioſité fi naturelle 
4 un pere, j interrompis leur entretien, 
pour leur rappeller que notre joie ne 
devoit pas nous faire oublier les devoirs 
qu'exigeoit de nous Vinnocence oppri- 
- mee; & que depuis Vinſtant ou le flam- 
beau de la verite avoir eclaire la con- 
duite d'Otourou , chaque minute qui 
prolongeoit ſes fers, étoit un crime 
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pour nous. Le miniſtre étoit 4 Paris. 
Labbé de S** propoſa à Dumont de ſe 
rendre tous deux chez lui. Tandis que 

nous retournions les attendre chez ma- 


dame l'abbeſſe, cette dame reſpectable, 


qui ne laiſſa jamais echapper l'occaſion 
d'un acte de bienfaiſance, leur dit: 
Non, il vaut mieux que les jeunes gens 


ſe rendent a Vabbaye , & que je vous 


accompagne chez le miniſtre. Il eſt tard, 
le miniſtre peut vous refuſer audience, 
Thumanitè peut ſouffrir de ces lenteurs; 
au lien qu'une viſite faite 4 une heure 
ſemblable par une femme de mon nom, 
& ſur · tout de mon <tat, lui annoncera 
quelque choſe d extraordinaire, & Vem- 
peéchera de ſe faire feeiter. Nous la re- 
merciames de ce ſoin obligeant. Elle 
monta dans fa vôiture avec Fabbe de 

| S** Dumont; & Amelie, lecuyer 
& mot, nous regagnames Fabbaye dans | 
un carroſſe de place. 


* 


Nous ne les attendimes pas long · tems. 
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Ils avoient vu le miniſtre 3 & auſl 


prompt 4 faire juſtice qu'a ſEvir quand 

la circonſtance Vexigeoit , il avoir en 
leur preſence , fait venir un de ſes pre- 
miers commis , pour lui ordonner de 
faire expedier tout de ſuite la main- 
levee de la lettre qui detenoit Otourou , 
afin que Vabbe de 8** put la recevoir 
le lendemain de bonne heure. 

Libre de tous ſoins, comble des bon- 
tes d'une femme plus auguſte encore 
par ſes vertus, que par ſa naiſſance & 
par ſon rang; cher a Vabbe de S**, 

le plus digne ecclẽſiaſtique de toute la 

France; aime fincerement par ſon ne- 
veu, dont le cœur honnète le dedom- 
mageoit de loubli de la fortune; rèuni 
a homme qui m'avoit ſervi de père, 
& à qui je devois le peu de qualites que 
je polſedois, & a Vamante adoree dont 
la tendreſſe me payoit, au centuple, les 
maux que j avois ſoufferts; ſur de revoir 
| bientor Otourou, & dembraſſer dans 


/ 
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peu Gernance, Honorine & Dumevil ; 
je repris toute ma galete que des nuages 
avoient continuellement obſcurcie depuis 
{i long-rems. Nous nous mimes a table, 
& ce fut le premier repas, vraiment pur 
& ſans mélange d'inquietude , que 
j euſſe fair depuis le tems où ma jeu- 
neſſe paiſible ſe nourriſſoit dans les 
champs habites par la ſimple nature des 
fruits cultives par la main d' Amélie. 
Voulant rappeller 4 Dumont des ſou- 
venirs agreables, je bus à la fante du 
vainqueur des ennemis du Siratik. Ce 
titre ne m' eſt pas dit, nous dit- il avec 
modeftie; j je ne fis que ſeconder les ta- 
lens de votre père: mais quel que ſoit 
la gloire & l'honneur d'avoir pu ſervir 
un ſouverain auſſi digne du tròne que 
votre oncle, je puis vous aſſurer que les 
douceurs qu'ils font gouter n'approchent 
point de celles que je reſſens aujour- 
d'hui. La gloire & les lauriers ne ſont 
que les jouiſſances de Teſprit ; la nature 
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& Pamirie, voila celles de lame. L'ab- 
beſſe quand, au deſſert, ſes gens furent 
retires , prit la parole, & dit 3 Du- 
mont: Il n'y a que moi, Monſieur, qui 
| perds a votre preſence. J'etois la mere 
d' Amélie, mais vous me depouillez de 
mes droits. Je les regrette cependant , 
car il m'etit cte bien doux de la marier. 
Ordonnez, Madame, lui repondit Du- 
mont, ma fille ne me prouvera jamais 
parfaitement ſon reſpect qu'en ſouſcri- 
_ vant 2 vos volontes. En ce cas, reprit 
Tabbeſſe avec bonte , Itanoko ſera bien- 
ror heureux. Mon ami, me dit Du- 
mont, en me prenant la main, ma 
fille n'a que ſes vertus, voila fa dot. Jai 
vu Vinſtant ou ſa main t'eùt tranſmis 
les foibles reſtes des bienfaits des ſou- 
verains de VAfrique, je viens de perdre 
tout. Une pauvreté ſans remords, voila 
ce que t'offre mon alliance. Ah! de 
quoi me parles- tu? lui dis- je en me 
jettant aux pieds d Amélie. Qu elle con- 
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ſente 4 mon bonheur! & je ſerai trop 
riche encore. Un ſourire d' Amélie fut 
Taveu de ſes ſentimens. Enchante, j'em- 
braſſai les genoux de Tabbeſſe. Vous 
avez daigne prendre, Madame, m'ecriai- 
je „ le titre de ſa mère; confirmez donc 
mon bonheur. L'arrivee de Gernance 
ne peut etre éloignée. Nous pouvons 
ſigner notre contrat aprds- demain. b 4 
conſentez- vous? Comme mere j'y con- 
ſens „ repondit- elle; mais à ce titre 
jexige que tour ſe paſle chez moi. Du- 
mont, ſa fille & moi, nous tombames 


A4 ſes pieds. Cette femme reſpectable 


nous releva, nous embraſſa. Les dou- 
ces larmes de la bienfaiſance couloient 
de ſes yeux. Vous ètes tous heureux, 
nous dit · elle, je la ſuis plus que vous. 
Pour ſe debarraſſer des effuſions de la 
reconnoiſſance qui ne peſent qu aux 
ceœurs vraiement genereux , elle de- 
| manda \ Dumont par quel malheur il 
avoit perdu la m&diocre fortune dont il 


l . 

venoit de parler. Par un revers, lui re- 
pondit- il, trop ordinaire dans le com- 
merce, & qui ne me touche mainte- 
nant que par Finterer dont vous m'ho- 
norez; mais ſouffrez que je ne trouble 
point la jole que nous reſpirons, par un 
detail peu digne de votre attention. 

Lexcès de ma felicire ne me faiſoir 
| point oublier ce que je devois 4 Vami- 
ric ſouffrante. Le lendemain des qu'il 
fut jour, je courus chez Vabbe de S**, 
il venoit de receyoir l'ordre de la li- 
berts d Otourou „il voulut m' accom- 
pagner. Nous fiimes prendre Dumont 
| & Amélie, qui vouloient recevoir ſes 
' premiers embraſſemens, & nous cou- 
rimes a Vincennes, Les portes nous fu- 
rent ouvertes , & bientor il ſe vit dans 
nos bras. La vue du pere & de la fille 
lui parut un reve. II ne ſe laſſoit point 
de les contempler , de les embraſſer, 
de les toucher, pour s'aſſurer * ſes 
ſens ne faiſoient point illuſe on 4 ſon 
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cœur. Nous nous empreſſames de Varr 
| cher au théàtre de ſes ſouffrances , 4 


nous le ramenimes a Paris. Nous cou- 


rümes le preſenter à Vabbeſle , & je lui 
expliquai les obligations qu'il lui avoir, 
ainſi qu'a Vabbe de S**. II r'avoir pas 
la politeſſe de I Europe; ſon remercie- 
ment fut celui de la nature. Vous avez 
eu pitie de I homme ſouffrant , leur 
dit-il, que le ciel vous beniſle , & pour 
vous recompenſer , qu'il vous offre ſou- 
vent des malheureux a ſoulager. 
 Femployai le reſte de la journée 4 
rediger mon contrat de mariage, & 4 
faire l'emplette des, differens bijoux 
que je deſtinois 3 Amelie & 4 mes 
amis. Suivant mon calcul , Gernance 
pouvoit arriver pendant la nuit, ou au 
plus tard le lendemain matin, & je 
me preſſois de terminer tous mes 
arrangemens, afin que rien ne vint plus 
| interrompre les doux momens que je 
me propoſois de paſſer avec nos amis. 
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Lexcès de notre joie n avoit pas per- 
mis encore a Otourou de s informer du 
motif injuſte qui Pavoit retenu dans les 


fers. Quelques mots echappes 3 Du- 


mont, dans les tranſports de ſon ami- 


tic ne Tavoient point eclairci , & Vin- 
quiétoit. Le ſoir quand nous fümes 
ſeuls, il me demanda une explication. 


Je ne balangai point à le ſatisfaire. Im- 
prudent ! j oubliai pour un moment que 


j avois affaire à un Negre. Je lui fis, ſans 
detour, le derail des ſoupgons. de Du- 


mont, fonds ſur la lettre de Theodore 
K fur le billet d' Amélie, de la ma- 
nière dont ſes differentes pièces erojent 
parvenues entre ſes mains, & du parti : 
qu'il avoit pris de recourir a Fautorite 
pour s' aſſurer de lui, obtenir par-la quel- 
ques lumieres ſur le ſort de ſa fille, & 
pourſuivre la vengeance d'un rapt dont 
il le croyoit coupable. Otourou mꝰëcouta 
avec une ſurpriſe qui ne m'etonna point, 
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| 
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qui me fit eentbelsanr repentir de mon 


trop de franchiſe. Je me ſouvins alors 
de ſon caraQtere , & j je fremis de im- 
prudence que je venois de commettre. 


Il garda le ſilence quelques momens, 
& me dit enſuite d'un air froid : Jen au- 


rois jamais cru me voir en butte aux 
 foupcons de Dumont. I changea de 
converſation , & nous n'en parlämes 
| plus. L'heure de ſe coucher étant ve- 


nue, nous nous ſeparimes. II avoit re- 


pris ſa tranquillite ordinaire; je crus 
qu il avoit oublie notre explication, ou 
que &il sen ſouvenoit encore, il avoir 
ſenti que Von doit tout pardonner à un 
pere, lorſqu' il eſt queſtion d'un intèret 
auſſi cher que celui d'une fille, 
Le lendemain je me levai de bonne 
heure. Je paſſai dans ſa chambre, & ne 


le trouvai point. Je demandai de ſes 


nouvelles; les domeſtiques me repondi- 
rent qu'il eroit ſorti, & qu il! leur avoit 
: recommande de me dire qu'il ayoir mala a 


la 
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la tète, que pour le diſſiper il alloit ſe 


promener; que la vue de Paris, qu'il ne 


connoiſſoit pas, le gueriroit en Tamu- 
ſant, & que « dans le cours de la jour- 
nie l ms rejoindroit chez Madame 
1 abbeſſe de *. Je crus ſans peine a cette 


excuſe, & ſans inquietude je rentrai | 
chez mol. 


Pendant que je m habillois ; *entendis 


une chaiſe-de-poſte s arrẽter devant Tho- 


tel. Je regardai, & reconnus Gernance. 
Je franchis les eſcaliers, & courus à ſa 


rencontre; il ſe jetta dans mes bras, & 


nous nous tinmes long - tems etroite- 
ment ſerrés, ſans pouvoir expliquer le 
plaiſir que nous reſſentions, autrement 


que par nos larmes. Il me parut un peu 


change > jen attribuai la cauſe aux fa- 
tigues inſeparables d'un long voyage. Je 
al: demandai avec empreſſement des 
nouvelles d'Honorine, Son incommo- 


dire eſt legere , me repondit-il , elle me 
T, ome III. N G 


1 
ſuir à petites journées, je ſuis ſans in- 
quierude. Damenil Paccompagne. 


Je lui donnai le bras pour monter 


les eſcaliers, & je le conduiſis dans 
mon appartement. II fallut ſatisfaire 
ſon tendre empreſſement , & linſ- 
truite de tout ce qui s toit paſſe 
J'obeis ſans peine. Une des jouiſſances 


du bonheur eſt d'en cauſer avec ſes 
amis. Je n'omis aucune circonſtance , & 


Je finis en lu1 annoncant que nous n' at. 
tendions plus que lui pour ſigner mon 


contrat de mariage. Oui, je le fignerai, 


me dit - il en m'embraſlant , , Ceſt tout 
ce que le ciel me permet maintenant de 
faire pour ton bonheur. Je vais m'habil- 
ler, tu me preſenteras a Madame l' ab- 


beſſe de * , & quelques preſſantes que 


ſoient mes affaires, je te conſacre toute 


cette journee. Mais „lui dis-je en Vexa- 
minant, pardonnez a ma vive amitie , 


yous tees plus le mbme z yous tc 


ET 47 1 
rriſte. Cen eſt rien, me repondit- il. Je 


ne veux m occuper que de ton bon- 
heur. Mon bonheur! repris-je , il eſt 


trouble fi ra n as plus de confiance dans 


Itanoko. Que veux- tu ſavoir? me dit. il; 


je connois ta ſenſibilitèẽ. Veux-ru que 


ton meilleur ami couvre de nuages le 


plus beau jour de ta vie? Oui, repon- 


dis-je, je le veux. En pareil cas j ai le 
droit de commander, ou fi tu te tais, je 


croitai que ce meilleur ami a ceſſè de 


etre. Eh bien ! reprit- il, ecoute; mais 
imite- mot, J'ai pris mon parti; ne 


tafflige point d'une nouvelle que je 


commence à regarder d'un æil dindiffe- | 


rence. En te confiant ma peine, jat- 


tends de toi, non des regrets , mais 


I rexemple du courage. Tu as connu l'i- 
menſitè de ma 8 elle eſt perdue, 


je nat plus rien. Oh, ciel! m'ècriai- je; 
que dis- tu? La veritè, me rèpondit- il, 
tous mes fonds ont été remis au ban- 
quier ſur lequel je ravois donné une 
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lettre de credit. C'eſt le meme chez le- 
quel tu as retrouve Dumont. II a fait 
banqueroute. C'eſt la premiere nouvelle 


qui a frappè mon oreille, en debarquan; 


au Havre, & je nai plus que d 'inutiles 


Jetrres-de change qui ne ſeront jamais 
Payees, car la banqueroute eſt frauduleu- 


ſe. 3 ta femme le ſait- elle? — Oui, 
je mai pu le lui cacher, & c eſt 14 gran. 
deur de ſon ame qui m'a appris à mé- 


priſer une perte dont j'ai gemi d'abord. 


 — Maaintenant que vas-tu faire? — En | 
rafſemblant le peu dargent que j'ai, & 
vendant mes bijoux , ma vaiſſelle, & 
les diamans d'Honorine, nous nous fe- 
tons encore cinq ou fix mille livres de 
rentes „& nous vivrons heureux. —De 


quatre cens mille livres de rente 4 a cin 


ou ſix mille „la diſtance eſt accablante. 


— Oui, pour des gens qui fondent leur 


bonheur ſur les richeſſes, mais non pas 
pour ceux qui le font conſiſter dans la 
paix de lame. Je reſtai quelque tems 
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| 8 
plonge dans un profond ſilence; mais 
a la fin je ſortis des réflexions qui m'oc- 
cupoient, encore Etourdi du coup dont 


avoit Tui de mon front. Allons , lui dis- 


je, tu attends. de moi l' exemple du 


ſe prepare. Gernance m'embraſſa. Je re- 
connois-là, me dit- il, cette fermeté 


1 ma gloire en m'epargnant des conſola- 
. tions. C'eſt une preuve que tu as bien 
ur 


juge mon cœur. II etoit loin de lire 
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il venoit de me frapper; mais du moins 
ſatisfait de mon coeur. Je tächai de rap- 
peller la gaietè qui, pour un moment, 
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courage; je te le donnerai. Qu'as- tu 
N un vil metal, le partage trop 
ordinaire du vice. La fortune ne peut 
r'dter tes vertus & tes amis. Voila les 
richeſſes de homme. Habille- toi, ſor- 
tons, & ne changeons rien a la fete qui 
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que j ai tant de fois admirde; tu flattes 


dans le mien, & pour la premiere fois 
je m'applaudis d avoir pu tromper ſes 


regards. Mais quel ſupplice que la diſſi- 
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mulation ! il fallut cependant S'y ſou- 
mettre. Le moindre geſte ett. Eclairs 
Gernance, I m'auroit fui pour tou- 
jours. 855 
15 Ils; habilla avec magnificence, moins 
pat gout que pour honorer les noces de 
ſon ami. La parure ajoutoit encore a ſes 
graces naturelles ; je ne pus m 'empecher 
de le codaniplic: avec admiration. Mille 
qualités brillantes, me dis. je, cachees - 
ſous Venveloppe la plus ſuperbe: eh! 
voila l'objet des perſecutions de la for- 


tune! c'eſt dans Vordre, Nous ſortimes 
pour nous rendre chez Madame labbeſſe 


de *. On m'attendoiĩt, toute la fociete 
Etoit raſſemblée déjl. Je vis la j joie bril- 
ler dans tous les. yeux. La joie! eh! Ce- 
toit moi on dun mot... Ah! il eſt des 
momens ol la vertu mẽme e eſt Penible. 
Je Veprouyai. 
Perſonne ne connoiſſoit Gernance. Je 
le pris par la main. Madame, dis- je à 
Tabbeſſe, ſouffre gue je vous preſente 


. 
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Monſieur, ſon nom ſera le plus beau 


titre que je puiſſe lui donner aupres de 


vous. C'eſt Gernance. A peine Vai-je 


prononce 5 que tous en pouſſant un cri 
daallégteſſe lui tendent les bràs. Il regoit 
& leur rend les careſſes dont chacun 
s' empreſſe de le combler. Spectacle en 
chanteur, mais inſtructif! on te met 


trop rarement ſous lil de la jeuneſſe! 
Gernance entoure d'errangers, en re- 


* 


coit accueil qu'on trouve 3 peine au 
ſein d'une famille cherie. Tels ſont les 


droits de l'homme de bien! qu il ſe | 
nomme „il trouve des amis. 


L'abbeſſe me demanda a Toreille, 3 


quelle heure on apporteroit le contrat. 
A huit heures du ſoir, lui repondis-je ; 


il me reſte encore quelques legers arrans 
gemens a prendre, & je vous deman- 


derai la permiſſion de m 'chapper une 
ou deux heures apres le dine. Je dis ces 


derniers mots aſſez haut pour qu'Ame- 


lie pur m'entendre. Te etois bien- aiſe 
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qu'ainſi indifferemment prevenue ſar 


mon abſence , elle füt ſans inquietude , , 


& qu'elle m'epargnar des queſtions qui 


m aurolent -peſe. Je m'obſervai fi bien, . 
que je fus aſſez heureux pour Eviter mè- 


me la plus legere diſtraction. On de- 


manda des nouvelles d Otourou & Mt 


| wayoit pas encore paru. J en étois 
” Etonne. 


Des que l'on 65 ſorti de table, je 


montai en voiture, & je courus con- 
ſommer mori ſacrifice. Quelques ré- 


flexions ſe prẽſentèrent à mon eſprit. Je 


les repouſſai. Le devoir! me dis-je, voila 
ce qu il faut Econter, II parle, obẽiſſons; 
quiconque le peſe l'a deja viole. Je re- 


tournai joindre nos amis. J'crois ſatis- 


fait, & fi mon cœur redoutoit un avenir 
douloureux, au moins mon ame jouiſ- 


ſoit de la felicite la plus pure. Je trou- 
vai la gaietè encore augmentee $1] ẽtoit 
poſſible; mais je remarquai aux regal 


furtifs & malins, que lon me mèéna- 


- 
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geoit quelque ſurpriſe. Je ne voulus point 
par une indiſcrette curiolite leur dero- 
ber le plaiſir qu ils ſe promettoient ſans 
doute. Je m'etois approche de Vabbeſle 
pour lui dire quelques mots. Tandis que 
je lui parlois, quelqu'un, ſans que je 
m'en appercuſle, Savanca derrière moi, 
& m'appliqua fortement les deux mains 
ſur les yeux. Tout le monde fit un &clat 
de rire. Mon cher Itanoko, me dit I'ab- 
beſſe , jen ſuis fachèe pour vous, mais 
telle eſt la convention. Devinez, ou 
point de mariage ce ſoir. Jeſpere , Ma- 
dame, repondis-je , qu Amélie n'a pas 
ratifiè le traits, Pardonnez- moi, me criè- 
rent toutes les voix. En ce cas j'y ſuis, 
leur dis · je. Amelie a bien ſu que mon 
cœur ne me tromperoit pas. Ce ſont des 
mains de femme qui me couvrent la vue. 

Il wen manquoit ici qu une ſeule à mon 
bonheur; & c'eſt Honorine qui me tou- 
che, en ſuis sür. Je ne me trompois 
pas, c etoit elle. Se trouvant mieux, ne 
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pouvant ſupporter Vabſence de ſon 
Epoux , elle avoir pris la poſte avec 
Dumenil. Ils Erojent arrives tous les 
deux quelques heures après Gernance , 
& Dumenil qui eroir deja connu de 
Tabbeſſe, ſar qu'il nous trouveroit tous 
raſſemblés chez elle, y avoir conduit 
Honorine. Je Vembraſlai avec tout le 
plaiſir que me cauſoit une rencontre 
auſſi agreable. Ah! mon cher Duménil! 
lui dis-je , en lui prenant la main, ce 
tour eſt digne de toi. Voila ce qui s ap- 
pelle ſervir ſes amis. Récompenſe-le 
donc, me dit Dumont, du plaiſit qu'il 
vient de te faire en Vaimant comme ton 
oncle. Que me dis- tu? m'ecriai-je avec 
 Etonnement. Une verite dont la joie me 
fait douter encore, me rëpondit- il; tu 
te ſouviens de ce frere cheri dont je tai 
ſouvent parle dans ton enfance, & dont 
la memoire m' attendriſſoĩt juſqu' aux lar- 
mes? tu le vois. Le ciel aujourd'hui, pro- 
digue de ſes bienfaits, vient de nous 


„„ 
reunir! Quel èvènement heureux ] leur 
dis- je en les embraſſant. Allons, du cou- 

rage, Itanoko, me dis- je tout bas. Ce 
| n'eſt pas ſans raiſon que Dieu raſſem- 
bla tant de temoins de la conduite que 
tu vas tenir. Il n' en eſt pas un ſeul qui 
ne t'ait comble de biens; l' heute eſt 
venue de montrer que leur ami etoit di- 
| gne de les recevoir. 
On vint m'avertir que le notaire ſe 
3 Je demandai 4 Tabbeſſe la 
permiſſion de l introduire. Je le fis avan- 
cer. Je plagai moi · mème une table au 
milieu du fallon ou nous èétions. Je mis 
deſſus une Ecritoire, des plumes & deux 
bougies „& je fis aſſeoir le notaire. II 
deroula le contrat, & voulut en com- 
mencer la lecture; le ſilence regnoit 
dans Vaſſemblee. Un moment, lui dis: je, 
20utes ces formules de loi ſont ennuyeu- 
ſes. Ici tout le monde connoit ma fagon 
de penſer, & nous ſommes tous d'ac- 
cord. Une minute de retard ſeroit un 
G6 
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vol fait à mon bonheur. Signons „ nous 
lirons bien apres. 11 a raiſon , dit Vab- 
beſſe, laiſſons la lecture des contrats aux 
N mariages d intẽrẽt. e pris la plume d'une 
main tremblante, & la preſentai a Ger- 
nance. Il voulut poliment Voffrir a Vab- 
beſſe. Pardonnez- moi, lui anne „je ſais 
tout le reſpect que je dois a Madame 
mais vous eres ici mon père, ſignez le 
premier, je vous en conjure. L abbeſſe 
fit un ſigne d approbation, & Gernance 
obeit. Je preſentai enſuite la main 4 


Honorine pour la conduire pres de la 


table, & lui preſentant la plume, elle 
ſigna. D&ja Dumont & les autres $'avan- 
colent pour ſigner a leur tour. II ſuffit, 
leur dis-je , ecoutez-moi. En prenant le 
contrat qui etoit ſur la table, ma chere 
Amelie, vous ne devez votre mainqu'a 
Fhomme qui peut aſſurer votre entière 
felicité; j ai cru juſqu'a ce jour reunir 
| tous les avantages qui pouvoient vous 
la promettre, mais il eſt des deyoirs 


. 
plus ſacres que amour; ſouffrez que je 
m'y livre. Je n'ai plus qu'un cœur a vous 
offtir, & ce n'eſt pas aſſez. Votre eſtime 
m' acquittera du ſacrifice de ma flamme. 
Mon cher Dumont „je te rends ta pa- 
role. Je lis dans tous les yeux I'eton- 
nement que je cauſe. Il va ceſſer. 
Vous voyez devant vous Honorine & 
Gernance, le couple le plus vertueux 
quait forme la nature. Il fut un tems 
ou leurs bienfaits faiſoient ma gloire; 
aujourd'hui ils deviendroient ma honte. 
Ils eurent des millions, ils ne les ont 
plus. Je ne veux pas ètre le complice de 
la fortune, & remoin inſolent de leur 
revers, jouir de leurs depouilles avec in- 
difference. Gernance! & mon ami ! je 
ſuis maitre de mon bien. Jai pu le ven- 
dre; vous venez de me L'acheter. Voilä 
ok titre; vous venez de le ſigner. Ma 
quittance eſt au bas. (4) A peine ai - je 
achevè, que je m'elance vers la porte. 
Je veux fuir. Ils courent, ils m'arrètent, 


— 
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on me ramene malgre moi. O digne 


jeune- homme! s'ẽcrient · ils, ou vas- tu? 


demeure. Qui? nous! accepter... Non, 
> 


jamais, me diſent Honorine & Ger- 


nance, en embraſſanc mes genoux. Mon- 
ſteur, C'eſt une ſurpriſe qu'il a faite à 
votre miniſtère. L'a&e eſt nul, nous le 
revoquons. Iranoko ! vois Amelie. Veux- 
tu fa mort? Que dites- vous? $'*ecrie-t- 
elle. Non, ne les en crois pas. Jamais je 


ne rat plus aimè, ta perte eſt affreuſe, 


mais je ſuis digne de toi. J'aurai le meme 
courage: perſiſte. Duſſai- je ne te jamais 
revoir. Oh ciel! $'&crie Gernance avec 
douleur, à qui donc avoir recours? Ah! 
trop cher ennemi! ne me force pas A te 
| hair, Quel mal t'ai- je fait pour me trai- 
ter avec cette barbarie. Je te menace de 
ma haine. Oui, tu Vauras fi tu ne cèdes. 
La haine de Gernance! V penſe- tu bien, 
Itanoko! — Gernance, je te connois, tu 
ne hairas point un homme d'honneur, 


— Oni, mais je te connois auſſi, tu n ai- 
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meras plus un homme deshonore. — 
Comment deshonore? —Je le ſerois ſi je 
me laiſſois vaincre. Oh! rare exemple de 
la vertu la plus ſublime, sécria Dumenil, 

Tun facrifie Yamour, l'autre les richeſſes. 
Mes a amis, vous apprenez à chacun com- 
bien il eſt doux de faire des heureux. Ger. 
nance, accepte; tu le peux ſans rougir, 
rien ne ſera change. Amelie, donne-moi 
ta main. Je te loffre, Itanoko; & jy joins 
ma fortune. Ah! grand Dieu! m'ëcriai- je, 
c'eſt trop de felicirte pour mon cœur. 
L'amour & la vertu ſatisfaits à la fois! 
Honorine & Gernance ſe defendoient 

encore, & nauroient pas cede. Pendant 
ce tems Dumont avoit pris le contrar , 

& , leil fixe deſſus, ſembloit le medirer 
profondement. Enfin ſortant tout-a-coup 
de la reflex1on on il e croit plonge , il fait 
ſigne de la main pour demander ſilence. 
On ſe tait, on Fecoute. Pourquoi me 
_ dir-1] , vois-je ſur ce contrat le nom de 
C] ? Monſieur n'eſt pas cependant le 
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I Theodore de C*** dont je t A mon- 


tre la lettre. C'eſt, m'as- tu dit, le 
fils de d'Urban. Il eſt vrai, lui répon- 
dis-je, pardonnez a ma negligence. 
Jaurois du le preſenter ici ſous le nom 


qu'il porte; mais Thabitude 6 douce 


des noms d'Honorine & de Gernance, 


ont prevalu ſur la decence. Madame eſt 


ſeur de Theodore , qui n'eſt Plus. & 
ſon Epoux en recevant ſa main, à regu 
ſon nom pour complaire au pere mou- 
rant d'une femme ſi chere. Monſieur eſt 


donc ce Monſieur de C*** , reprit Du- 
mont, qui faiſoit paſſer ſes fonds en Eu- 


rope? Moi- meme, lui dit Gernance. 


Admirables reſſorts de la juſtice eter- 


nelle! s' cria Dumont, que ſont aupres 


de vous les pueriles projets de la ſageſſe 
| kumaine ? Supreme eEquite ! tu fais tour- 
ner, quand tu le veux, la politique du 


vice au profes de la vertu. Tenez, Mon- 


ſieur, dit-il à Gernance , prenez. Votre 


fortune eſt entière. Ce porte-feuille la 


K 0 5 


contient. Qu'on ſe repreſents „sil eft 
pollible , Feronnement, la ſurpriſe , la 
joĩe que font naitre ce peu de mots. Ici 


Gernance immobile ſtupefait, recevant 
d'une main incertaine encore, le porte- 


feuille que Dumont lui preſente; la, 

Honorine enchainte ſur ſon ſiège par le 
ſaiſiſſement, le ſein agité, Veil fixe, 
les lèvres palpitantes, tendant vers ſon 
bienfaiteur ſes bras reconnoiſſans; 


| 5 
Amelie aux genoux de ſon pere , bai- 
ſant avec reſpect cette main conſerva- 


trice des biens de l'homme juſte; lab? 
beſſe 5 Dumenil 5 M. de S* ſon neveu, 15 85 


tous, le notaire meme, les yeux mouil- 


lés de larmes voulant parler, s' inter- 


rompant cent fois, exprimant par leuts 


geſtes, leurs regards, leur rire, leurs 


ſanglots & mille mots ſans ſuite, leur. 


joie, leurs felicitations, leurs vœux; & 


moi, Eperdu dans le delire, ivre de 


bonheur, ſi joſe le dire, furieux de plai- 


fir, courant de Fun a Fautre, les em- 
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braſſant, appellant a grands cris Hono- 
rine, Gernance, Amelie , les inondant 
de mes pleurs, me jettant vingt fois 
dans le ſein de Dumont, m'en eloi- 
gnant, y revenant encore; telle eſt la 
ſcène de trouble, de deſordre , d'aban- 
don delicieux dont Fexecurion enchan- 
tereſſe captiva long-rems toutes nos fa- 
cultès. Verirable ſcene , & de l'ame & 
du cœur! quand le pinceau vient Etein- 
dre de ſon inevitable glace la flamme 
de ton action; qu'importe, je rai vue; 
& tout mon tte en treſſaillit encore. 
Egnfin epuiſes, & non pas refroidis, 
le calme inſenſiblement ſuccède à ce 
choc tumultueux de ſentimens & ſi 
vifs & fi tendres. Gernance en profite 
pour percer un myſtere qu'il ne peut 
concevoir. Par quel heureux hazard, dit. il 
à Dumont, vous ſuis- je redevable d'un 
bienfait i ſignalè? Vous ne le devez qu'a 
la reconnoiſſance, lui repond-il. Lobjet 
ne le meritoit pas, jen conviens au- 


\ 
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jourd hui; mais Dieu a jugè mon inten- 
tion. Elle ètoit pure, & pour m'en ré- 
compenſer, il en a dirigè l'effet à mon 
inſcu ſur le plus digne des humains. Il y 
a environ fix mois que jentrai chez le 
banquier dont la banqueroute pouvoit 
vous ètre {i funeſte. Il cherchoit un caiſ- 
ſier. Je me preſentai. Soixante mille 
francs , foible debris des bontés des ſou- 
verains d'Afrique furent ma caution. Il 
m' accepta, mes fonds furent verſes dans 
ſa caiſſe, & j entrai en exercice. Quatre 

mois ſe ſont paſles ſans que j apper- 
cuſſe la moindre alteration dans ſes af- 
faires. Il y a deux mois que les choſes 
coinmencèrent a changer de face. Il raſ- 
ſembla des ſommes conſilerables , & 
qui depaſſoient de beaucoup les engage- 
mens que je lui connoiſſois. Etoit- ce ſes 
propres fonds? Je l'ignorois. L'evene- 
ment a decide pour la negociation. Un 
jour il les fit enlever. Je crus qu'il Sa- 
giſſoit d'une ſpeculation de commerce, 


„ 
& je fus ſans inquierude. Cependant le 
premier payement ſe fit par emprunt , 
& depuis, toutes les EchEances ont Cre 
 ſoldees de meme, tandis que toutes les 
' rentrees diſparoiſſoient comme les pre- 
miers capitaux , ſans emploi apparent. 
On nen impoſe pas long tems a à un caiſ- 
ſier. Je lui expliquai mes craintes. Il m'a- 
muſa pendant fix ſemaines par des defai- 
tes captieuſes; mais bientòt il ne me fut 
plus poſſible de douter de ſes perfides 


reéſolutions, & je me trouyai dans l'al- 


ternative douloureuſe de perdre mon 
unique fortune, ou d'ètre ſon delateur, 


Ce dernier role me repugna ſi fort, que 
jaimai mieux tout ſacrifier que de le 
| livrer a la rigueur des loix. Je me con- 
tentai de prendre toutes les precautions, 
pour ne<tre pas ſoupconne par la maſſe 


%- 


des creanciers d'avoir ete de connivence 
avec lui, & pour juſtifier au contraire a 


leurs regards de la perte que j'eprou- 
vois mol-meme. Il y a quatorze jours, 
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c'etoit la veille d'un payement, que je 
crus deviner à quelques mouvemens que 
je remarquai dans la maiſon, qu'il ſe diſ- 
poſoit à partir. Le bordereau des effers 4 
payer le lendemain ſe montoit a trois 
cents quarante-mulle livres. J ele lui por- 
tai à midi, il le vérifia, & me le re- 
mit. Vous ſavez, lui dis- je, que je nal 
pas douze cents francs en caiſſe. Je le 
ſais, me tépondit- il, c'eſt mon affaire. 
Je winſiſta pas. Il ſortit & fut à la 
bourſe. A trois heures, comme Javois 
la correſpondance , on me remit le cour- 
rier. Dans les diferentes lettres d'Amſ- 
terdam, d Hambourg, de Londres, de 
Bordeaux, il ſe trouva divers ear" 4 
vue, formant enſemble cinquante mille 
cus. En continuant de decacherer les 
paquets, j'ouvris une lettre d'une cele- 
bre maiſon de commerce de Nantes; 
elle contenoit en ſubſtance que leur mai- 
ſon aſſocièe du Cap Francois a Saint- 
Domingue, avoit regue fix millions du 


r 
ſieur de C***, paſſant en France pour 
s'y Etablir, & que pour la commodité 
de cet habitant qui ſe rendoit à Paris 
par la voie du Havre, elle lui avoit 
fourni ſur lui des effets pour pareille 
ſomme. Que leur maiſon de Nantes ve- 
noit de recevoir ordre de verſer ces ca- 
pitaux dans fa caiſſe. Qu' ils avoient qua- 
tre millions de prèt, dont il pouvoit 
diſpoſer. Que pour les deux millions 
reſtant, $'il vouloit les en crediter , ils 
le mettroient de part pour un tiers de 
benefice dans la cargaiſon de trois vaif- 
ſeaux maintenant en vente ouverte, 
dont Vinterer depaſſeroit cinquante pour 
cent. Qu' ils joignotent a leur lettre pour 
faciliter fa ſpeculation Verar des trois 
cargaiſons, & le prix actuel des den- 
res. Que ſi cela ne lui convenoit pas, ils 
lui feroient paſſer ſur ſa réponſe des 
effets pour les deux millions, ſur telle 
maiſon de banque qu 1 lui plairoit de 
N leur indiquer. i 
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= Quoique cette lettre ne fut pas con- 


cue de manicre a laiſſer preſumer quel- 
qu'avis anterieur qui eut pu echapper a 


ma connoiſſance, elle ne laiſſa pas de me 
jetter dans une perplexite ſingulière. Dans 


le nom de C***, je reconnus celui du 


jeune- homme qui m'avoit fait paſſer | 


Favis important de Fenlevement de ma 
fille, & ma premiere penſée fut de ſau- 
ver la fortune de celui que je regardois 
comme mon bienfaiteur. Si le banquier 


eſt un fripon, comme tout me l'annon- 


ce, me dis- je, cette lettre va retarder 


ſon depart; il recevra toujours au moins 
les quatre millions. Ce ſera autant de 


perdu, & moi qui juſqu' ici, peux prou- 
ver qu' aucune de ſes manceuvres n'eſt 


venue à mon oreille, je ne pourrai nier 
que je pouvois prevenir ce vol dont je 
ſerai ſciemment cauſe en prevenant la 


| Juſtice ſur mes ſoupcons. D'un autre 


cote, ſi je Vai mal juge, ſi, fans que je 
le ſuſſe, il comptoit ſur ſes fonds, & que 
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je lui en cache l'annonce, je ſuis cauſe 
de fa perte, & ceſt moi qui deviens 
le coupable inſtrument de la ruine d'une 
infinite de gens. La poſition eſt affreuſe. 


En lui remettant cette lettre je puis rui- 


ner un homme a qui je dozs de la re- 
connoiſſance, & devenir le complice 
d'un miſerable qui s' engraiſſera des d- 
pouilles d'autrui. En la lui ſcellant, je 
peux auſſi occaſionner la chiite d'un 
homme dont Punique crime peut · &tre 
eſt de n avoir pas eu aſſez de confiance 
en moi pour me faire part de ſes opera- 
tions Sa caiſſe eſt vuide. Depuis quelque 
tems il paye par emprunt. J'ignore ce 
8 que deviennent les rentrees. Mais enfin 
il paye , & rant que les apparences ſont 


oardces, dans le tond je nal rien à dite. 


Comment donc faire? Il n'eſt qu'un ſeul 
moyen. Remettons- lui le courrier ſuivant 
Tuſage, la lettre de Nantes exceptée. Sil 
attend, ſon inquietude ſubite me l'ap- 
prendra. Alors c'eſt un bonnere-homme, 


l 
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I n'en faut pas douter. Un oubli pre- 
tendu ſera mol. excuſe, Je volerai 4 ma 
chambre, & je la lui remettrai. S il n'en 
parle pas, c'eſt un fiipon , dont les 
arrangemens ſont deja pris; & l'emploi 
qu il fera des cinquante mille ecus def- 
fets qui lui appartiennent, & que je 
vais lui remettre la veille d'un jour de 
payement ſera ma derniere preuve. 
J agis conformement a ces reflexions. 
1 croit rentre, Je lui portai les lettres, 
il les parcourut avec indifference. Celle 
de Nantes que j avois otce , ne lui 
cauſa pas la plus legere inquictude. Il 
ne Vatrendoir done pas. Je m'applaudis 


| intcrieurement de ma ruſe, & je me re- 


tirai. Je ſus vers le ſoic que les gargons 
de caiſſe avoient èté tecevoir le mon- 
tant des cinquante mille &cus d'effets 
que je lui avois remis, & les avoient 
par ſon ordre convertis au change en 
eſpeces d'or. Il ne me reſtoir plus aucun 

doute ſar ſes 1 intentions, & n'ctant plus 5 
Tome III. H 
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occupe que de ſauver la fortune de 
M. de C*** , je me decidai a partir des 

la meme nuit pour Nantes, afin de pre- 
ceder le premier courrier qui y porteroit 
ſans doute, la nouvelle de cette fameuſe 
banqueroute. Il pouvoit ètre neuf heures 
du ſoir. Je venois d' envoyer comman- 
der des chevaux de poſte pour minuit, 
lorſqu'un des commis de la maiſon vint 

| tout effrays m'apprendre le depart du 
banquier. Je ſentis que dans un mo- 
ment comme celui - là, voulant partir 
moi-mEme , ma propre süreté exigeoit 
quelques precautions, Je courus chez le 
premier conſul , je lui expliquai ce qui 
_ $roit paſle , la conduite que j avois te- 
nue dans la journèe, & le deſſein que 
j avois congu. Il m'approuva , & me 
donna un ſauf- conduit pour n' tre in- 
quiere ni dans mon depart „ni dans 
mon voyage. Je revins a I horel ; deja les 
commiſſaires y appoſoient les ſcelles Je 
reconnus toute la ſageſſe de ma precau- 
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tion. . On voulut s aſſurer de moi; Tor- 
dre dont j'ctois porteur arrèta tout. Mes 
chevaux atrivètent, & je partis. Je fus 


rendu à Nantes, huit heures avant la 
première nouvelle de la banqueroute. 


Je deſcendis directement a a la maiſon 
de commerce, dont j avois avec moi la 


lettre d'avis. Je la prẽſentai aux aſſociẽs; 
il la reconnurent. Je leur appris alors 
| Puſage que j'en avois fait, la banque- 
route du banquier, & le ſujer de mon 


voyage. Vous concevez la joie qu'ils reſ- 


ſentirent du ſervice eſſentiel que je ren- 
dois par- Ia A leur maiſon aſſocièe de 

Saint-Domingue, qui, par contre coup, 

ſe ſeroit vue elle-meme obligee de man- 

quer. Je n'avois pour titre que ma bonne 

volontè, & n'ayant pas la procuration 
de celui que je croyois Theodore de C, 


je ne pouvois agir juridiquement. La 


probitè de cette maiſon y ſupplea. Elle 


me remit une declaration en bonne 
forme, que les fonds de M. de C 
„ 
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ktoient entre ſes mains avec promeſſo 
de les remettre a ſon ordre , en lui 
een toutefois les lettres - de- 
change rirees par la maiſon de Saint- 
ene ſur le banquier , pour ſervir 
1 decharge. Muni de cet acte, je re- 
vins à Paris, pour y attendre coe 
M. de C qui devoit bientor s'y ren- 
dre, & qui, ſuivant mon opinion, ne 
manqueroit pas de ſe preſenter a Thõô- 

rel du banquier. C'eſt certe declaration , 
mon cher Gernance, que je viens de 
vous remettre, & je nal cte que l'heu- 
reux inſtrument de la bente du ciel qui 
veille ſur les intérèts de homme de 
bien, & qui vouloit mettre au grand 
jour toute la nobleſſe au « cœur cd'lta⸗ 
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Les tranſports de la reconnoiſſance ; ; 


& Tallégreſſe generale, n'attendoient que | 

8 ſilence de Dumont pour éclater en- 

core. Le plaiſir que nous Eprouvions . 
tous, weſt connu , & ne ſera vraiment A 
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appreèciè que par les gens de bien. Nous 

reſſentions toutes les douceurs que fait 
goliter le ſucces des vertus que Lon a 
profelſtes. Il n'ẽtoit pas un ſeul entre 
nous dont ces memes vertus, par un en- 
chainement bizarre, neut aſſuré le bon- 
heur de tout ce qui l' entouroit. Sans ma 
generolite rare envers d' Urban, cet enne- 
mi cruel , ſans la conſtante fidelite d' O- 
tourou, jamais le nom de Theodore de 
CM ne füt parvenu aux oreilles de 
Dumont, & la fortune d' Honorine & 
de Gernance toir à jamais perdue. Sans 
l'attachement ſublime d' Amélie pour 
I'honneur, jamais ce biller qui, en appa- 
rence avoit cte ſi funeſte a Otourou, ne 
fit ſorti de ſa main, & nous aurions 
pour toujours perdu ſa trace & celle de 
Dumont. Sans la noble compaſſion de 
Iecuyer , de ſon oncle, & de l'abbeſſe, 
Amelie errante , abandonnee „n'auroit 
revu ni ſon père, ni ſon amant. Sans 
Texceſlive charitè de Bruno, dont le zele 


fi tendre Vavoir 1 +5 dans los cachors 


pour y chercher des amis, je n'euſfe ja- 


mais connu l'abbé de S**, & le ſort 


d' Amélie eur echappe 4 mes recherches. 


Sans Vamour paternel de Dumont qui 
lui fait ſaiſir la premiere lueur du rapt 


de fa fille pour en pourſuivre Vauteur 


pretendu, elle & moi nous Erions A ja- 
mais ſepares de lui. Sans ſa reconnoiſ- 
{ance pour le ſervice d'un inconnu, fans 


. fon deſintereſſement qui lui fair prefe- 


ter la perte de ſon propre bien, au me- 
tier toujours vil d'ètre le delateur d'un 


domme, fut-il meme coupable ; ſans ſa 


ſageſſe qui lui fait combiner les evene- 


dangers d autrui des qu'il les connoit, 


Gernance etott ruine ſans reſſource. Sans 


la tendreſſe fraternelle de Dumènil, qui 
lui avoit fait conſacrer ſa vie à amaſler 


une fortune qu'il pur offrir a ſon frère, 


quand le ciel le remettroit entre ſes 


bras, Vindigence a laquelle le ſacrifice 


To 


mens, & ſa probité qui salarme des 


„ 

le plus ſacre alloit me condamner, m'eũt 
deèfendu d'aſpirer à la main d' Amélie; 
enfin ſans la genereuſe humanite de 
Gernance & d'Honorine , qui leur avoit 
fair pour-ainſi-dire unir leur ſort, au 
mien, ils n'eufſent jamais connu 0 ſeul i 
homme qui put parer peut- tre à leut 
deſaſtre. e bs ” 

Que conclure de ce rapprochement ; 
finon que les vertus aſſurent non-ſeu- 
lement le bonheur de celui qui les poſ- 
| $8de & de tout ce qui Fentoure , mais 
ſont encore entre les mains de Dieu un 
Infleurnont cache dont il ſe ſert pour 
conduire à la felicite ceux meme que 
Jon ne connoit pas? Que Thomme pour 
aimer la vertu, pour Sanimer 4 Vexer- 
cer, pour ſentir toute la dignite qu'elle 
ajoute a ſon etre, ſe penetre vivement 
de cette auguſte idèe qu'elle peut le 
rendre 4 ſon inſcu meme le bienfaiteur 
de Punivers, qui pourroit calculer juſ- 
qu ou s'crendra * progteſſive, 
H 4 
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qu'un ſeul acte de vertu peut produire 


dans le monde? Oſeroit: on bien appre-- 


cier tous les fils impercepribles ou ſe- 


erets, qui tendront à ce centre? C eſt la 
Wal qui laiſſe tomber un gres ſur un 
lac tranquille. L'oſcillation uind; & 
les cercles ens elargillantt ſe derobent 3 a 


la vue. | 
Cette reflexion trop lice 2 à mon ſujet 


pour la negliger, m'a fait ſuſpendre 1 une 
minute % bl des 6venemens de cette 
journée la plus celebre de ma vie. Le 
comble de la felicite la termina; je veux 
dire mon union avec Amelie. Nous re- 
gümes la benediction nuptiale des mains 


de Labbé de S*, & le ciel agrea des ſet- 


mens que nous navons jamais violés. 
Mais il Etoir arrèté que je ne gotiterois 
point de bonheur ſans quelque melange 
 damertume ; & tel eſt le ſort de Phom- 
me. Le lecteur n'a stirement point ou- 
| blie qu'il manquoit un acteur; depuis 

long - tems en poſſeſſion de lui plaire 
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dans cette ſcine de ſentiment que ſes 


malheurs avoient pour-ainſi-dire prepa- 
rce, j etois loin de l'oublier mot-meme, 
& abſence d'Otourou qui duroit depuis 
le martin im inquittoit vivement. Tous 
mes amis n'eroient pas plus tranquilles, 
&« les dangers de Paris , toujours fi re- 
doutables pour un étranger, & quel 
etranger? un ſauvage! s'offroĩent a no- 
tre eſprit, & nous alarmoient pour lui. 
Ah! nous n'avions a craindre que ſon 
caractère. Quelques-uns d'entre nous le 
connoiſſoĩent parfaitement , & . 
cependant ne ſoupconna la verite, 

It y avoir peu de tems que Da- 
mont avoir fini ſon recit lorſqu'on 
me remit une lettre. Jen reconnus Fe- 
criture, elle toit d Otourou. Je Vouvris 
avec empreſſement. Tout le monde en 
attendit la lecture avec impatience, & 
je la fis avec autant de rapidite que d'e- 
motion & d'e cronnement. Voici cette 

lettre. | 
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Je pars; PAmérique va me revoir; 
jembraſſerai mon pere , Bruno & nos 


' Negres , ils me recevront bien; je leur 
apprendrai ton bonheur. Pourquoi n'en 
ſuis-je pas tẽmoin ? me diras-tu. Ah! 
Itanoko ! c'eſt le plus grand chagrin 
que jaye Eprouve de ma vie; mais la 
nature m'y condamne. Quel homme 
peut ſupporter Vinjure ſans ſe venger ? 
Et cependant Bruno m'a dit qu'un chre- 
tien le devoit. Je crois Bruno; mais 
1] pourroit arriver auſſi que je crus mon 


cœur, & il vaut mieux fuir. Dumont 


* 


S 


ma ſoupgonné! moi! La mort de D 
mont Plairoit à ma vengeance; mais 
je me peins les larmes de ſa fille, les 
tiennes, le nom de pere que tu lui 
prodigue maintenant & tout cela m'eft 
ſacré. Non jamais, Itanoko , je ne fis 
plus pour: toi, pour fa fille, pour Du- 
mont meme , enfin pour ce Dieu qui 
defend la vengeance , cette victoire eſt 
penible. Il m'a ſoupgonne ! Il pouvoit 
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ne le pas faire, Veffort n'ctoit pas im- 
poſſible. Je le ſais par experience , lorſ= 
qu'abandonne , fans ſoutien, ſans con- 
ſeil, ſans ſecours, je languiſſois 4 Saint- 
Domingue dans les fers que m'avoient 
merité la defenſe de fa fille, tout ne 
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m'annongoit-il pas ſon ingratitude ? Je [ 
le ſavois a ma porte, & mortellement i 
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bleſſé par ſes ennemis , j'expirois de 
douleur & de faim 4 deux mille lieues 
de ma patrie , que je navois quittee 
que par amitié pour lui, Tour l'accu- 
ſoit; moi ſeul je le juſtifiai. Il n' toit 
pas coupable ; je fus donc juſte. Qui Ia = 
diſpenſe de Vetre a mon egard ? Il aura Þ 
donc exiſte ſur la terre des hommes qui 
auront recu de lui le droit de prononcer 
avec mepris le nom d'Otourou, Jai recu 
ce nom de la nature, il fut mon ſeul 
titre; je Vai conſerve pur, & l'on ofa le 
flétrir. O fureur ! rends grace au ciel, 
Dumont, de ce qu'il ne m'offre pas ta 
preſence dans ce moment. 
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Mais que dis- je? conſommons notre 

victoire, n'enervons pas cette ame ro- 
buſte qui m'impoſe un joug de fer; ; di. | 
ſons-le ce mot terrible, ce mot qui 
fait dreſſer mes cheveux. 0 nature! 
fermons les yeux en recrivant, je lui 
pardonne. Eſt- il écrit? Oui, , ne effi- 
n pas, & reſpirons. 
Adieu, ſois ſans inquierade , grace 4 
tes bienfaits, j'ai de | argelſt; tu me don- 
nas deux cents louis, je les poſſede en- 
tiers. Vincennes ne m'a rien coũté. Je 
ſerai loin quand tu recevras ma lettre, 
tel eſt mon ordre. Au nom de Dieu ne 
me fais pas ſuivre. Je reverrois Dümont, 
& la plaie ſaigne encore. Un jour je 
7 rembraſſerai ! Ah Dieu! sil me falloit 
mourir ſans t'ayoir revu l... Chaſſons 
cette idèe, elle eſt affreuſe. Je te con- 
nois, tu voudras recevoir encore les be-' 
nẽdictions de tes Negres. A neuf heu- 
res du matin, ce 1 3 Octobre. 
Orov noob. 
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Il a raiſon , s ctia Dumont. J'ai ou- 
trage I innocence, & c'eſt un crime. C eſt 
à moi de voler ſur ſes traces, d'embraſ- 
ſer ſes genoux, & d'obtenir qu'il me 
pardonne. II vouloir partir; il fallur tout 
Taſcendant que j avois ſur lui pour le 
retenir. Je connoiſſois Otourou, j'avois 
fait une imprudence en lui declarant 
ſans menagement ce qui s'croit paſle. 
Je ſentis qu'il valoit mieux laiſſer au 
1 ſoin d'adoucir l'amertume de 
ſon reſſentiment. Bruno etoit le ſeul 
dont les avis, en pareil cas, fuſſent 4 
meme de faire impreſſion ſur lui. Je 


| en · prévins par une lettre que je fis ”= 
partir tour de ſuite, & qui preceda | 
Tarrivee d'Orourou a Saint- Domingue, _ | = 
Nous ignorions le lien de fon embar= | 
quement, mais Vabbe de S*, obtint du | 1 
| miniſtre des lettres de recommandation 4 
pour les differens ports du royaume, 1 


& j'ai ſu depuis par lui- mème, qu'il 
s$'croit reſſenti de ce bienfait, & qu'à 


> Ll 
— te ACTI Oc ee. - — 
n So *. 


6182) 


Nantes, od il s toit embarquè, le capi-„ 


taine de fon vaiſſeau n'avoir' rien voulu 


prendre pour ſon paſſage , & Vavoir 


r d'cgards pendant la traverſce. 
Javois bien juge de Vevenemenr. 


Di & Otourou ſe ſont revus quel- 
| ques annees aptès. La religion ſi puiſ- 
ſante ſur un eſprit ſain, & la bonte 
naturelle du cœur, avoient enfin pre- 


valus. Il avoit inſenſiblement ſenti que 


la nature a ſes droits à part qui font 
taire tout autre ſentiment, & que ce 
qui paſſeroit pour injure de la part 
5 d'un ami, doit s' enviſager comme de- 
voir, quand il prend ſa ſource dans 


l'amour paternel. Cette entrevue fut 


touchante. Tous deux eroient prevenus 
qu'ils alloient ſe voir. Dumont deja 


courbe par la vieilleſſe, Savanca d'un 


pas chancelant que la rimidite rallen- 
tiſſoit encore. Otourou avoit premedite 
| fans doute, de conſerver toute la dignité 
de Fhomme qui pardonne un outrage; 
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ſon premier regard decela ſon deſſein; 


Il n'eut pas la force de ſoutenir un role 
qui peſoit a ſon antique amitie, Les lar- 
mes. vinrent ſur ſa paupiere ; il ouvrit 
les bras, courut , & tomba aux pieds 
de Dumont. Th | 
11 falloit tout Fexcds de la joie ou | nous. 
etions plonges pour adoucir la peine que 
me cauſa ſon depart, Dans un ſemblable 
moment, il manquoit à mon bonheur. 
Ce fut le dernier trait de Padverſitè, & 
mes jours depuis n'ont pas Eprouve le 
plus leger nuage. Honorine, Gernance , | 
Dumenil, Dumont, ma chiere Amelie 
& moi, nous ne faiſions qu'un cœur, 
le mème toit nous a couverts. Dumont 
a cru devoir, apres tant d'annces, compte 
au Siratik & au Damel de leurs bien- 
faits. Ce dernier avoit termine ſa car- 
rière dans une guerre nouvelle, triſte 
fruit de ſon ambition; mais mon oncle 
ſoutenoit encore dignement d'un bras 
appeſanti par Vage , un ſceptre honore 
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par ſes vertus, plein de jours & Ghon- 


neurs. Ne coniprant vs aſlez ſur le 


tems pour m'engager à le revoir, il 


m'envoya ſes derniers adieux, & je re- 


gus de lui la permiſſion de demeurer en 
Europe, accompagnee de treſors que le 
plaiſir de ſoulager les malheureux | ma 
* rendus chers. 


Otourou l'avoit bien prevu. 7 al voulu 


: revoir mes Negres, & porter a Bruno le 


dernier tribut de ma tendreſſe. 1] ſem- 


bloit que ce digne vieillard n attendit que 
ma vue pour s' endormir en paix dans le 
ſein de [erernite, Comble de ſes béné- 
dictions, il me donna la derniere legon 


qui fur en ſon pouvoir, le ſpectacle de 


Ya mort du juſte. 


Mes Nègres é ctoient heureux. La trace 


de Veſclayage etoit totalement effacée; 
le travail, la gaieté, Paiſance , les in- 
nocens plaiſirs, les avoient unis, & la 
liberté avoir fait Eclore les vertus. Je 
ne trouvai plus des ètres iſolés par l' in- 
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fortune, ce fut une famille nombreuſe, 


aimable autant qu'aimante , qui s'offrit 
à ma vue. Ce ne fur pas ſans regret 
que je me vis oblige de diſſoudre cette 


paiſible republique ; mais leur interet 
meme m'en. preſcrivit la loi. Le bon 


Oſmin eroit mort; je voulois ramener 
Otourou en France, & jaimois trop 
mes pauvres Negres pour cotifier deſor- 


mais leur ſort à quelqu'un dont je ne 


ſerois-pas ſur, & qui, certain que je ne 
' Teparoitrois jamais dans ces climats , 
profiteroit peut -etre de mon cloigne- 


ment pour les perſecuter. Aſſez riche 
des bienfaits de mon oncle pour faire 


des facrifices approuves par mon cœur, 


je les aſſemblai, je recus leur ſerment 


qu'ils n'abandonneroient jamais le Dieu 


que je leur avois fait connoitre; je les 
embraſſai tous, & les rendis à leur pa- 


trie. Un petit nombre prefera de fe fixer 


a Saint-Domingue. Je ne les genai point, 


& je leur aſſurai un traitement honnere. 
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Tranquille. 3 à cet égard, je vendis ha- 
bitation; elle étoit dans Letat le plus 
floriſſant: mais dépourvue de Negres , 
je n'en obtins qu lun prix mediocre je 
m'en embarraſſai peu. Jen avois tiré le 
ſeul prix qui flattàt mon ambition, un 
prix plus precieux que tous les treſors 
du monde, le bonheur de cent e 
inforrunds. | 
La nature, amour & Tamitit me 
n enn en France; c eſt - là qu au 
ſein des paſſions douces, marchant ſans 
crainte & ſans remords vers la vieilleſſe, 
entourè de mes enfans, de mon epouſe, 

de mes amis, inſtruit par Vinfortune a 
ne pas compter ſur le bonheur, & à ne 
Teſtimer que ce qu'il vaut, jattends en 
paix celui qui ne peut fuir un jour 4 
Thomme qui cherir la vertu. Si je Vexer- 
cal peu, ce Dieu de bonté me tiendra 
compte au moins de mon amour pour 
elle; & grace à lui, le reveil de la mort 
me trouvera ſans préjugés. Ne Negre., 
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les Blancs m'ont ere chers; puiſſent-ils 
m'imiter! Puiſſent-ils ſentir enfin que 
le plus odieux de tous les prejuges , ce- 
lui qui retarde le plus la vertu dans ſa 
marche, eſt Vabſurde opinion qui, ſe- 
parant Thomme de Thomme , retranche 
des nations entières de l'eſtime des au- 
tres nations; qu aujourd'hui donc, plus 
bhiloſophes, plus humains , & peut- tre 
meème, oſons le dire, malgre le luxe 
general , malgre le relichement des 
meurs , malgre les erreurs accréditées 
par quelques genies trop celebres ; plus 
religieux & plus ſages qu'au ſeizieme | 
ſiecle, ils portent le flambeau de la v 
rite ſur ce preſtige, que, pour les Egarer } 
enfanta la plus vile de toutes les paſ- | 
fions du cœur humain, Vavarice ! Ce fur ; 
elle. qui d'abord erendit un voile entre = 
les Noirs & les Blancs; mais elle crai- | 
gnit bientor que la raiſon nen pergat le | 
tiſſu trop leger; le fidele ami de l'in- 
jaſtice, Vaureur des perſecutions de tous 
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les tems, le protecteur de toutes les 


inepties, le ptéjugè accourut a ſon aide, 


& le voile fut remplace par un mur d'ai- 


rain: il exiſte depuis pres de trois cens 


ans. Depuis trois cens ans, les Negres 
ont perdu la qualitè d hommes aux yeux 
de l'Europe. Eh! quels hommes! Qu'on 
les juge. Trois cens ans d'eſclavage ne 
leur ont pas fait perdre leur energie. Il 
nen fallut pas tant aux ſuperbes vain- 
queurs du* monde pour devenit le Plus 1 


lache des peuples. 
O Blancs ! fi vous ttiez det tout- 


A coup de ce regard de VErernel, qui 

d'un coup- d œil embraſſe toutes les ac- 

tions commiſes, vous ſeriez Epouvantes 

à Vaſpe&t de Venorme maſſe de crimes 

dont votre prejuge contre les Noirs a 

| ſurcharge I Europe; mais ſi par le pou- 
voir de la meme intelligence vous me- 
ſuriez les effers poſſibles dans l'ordre 
des choſes, vous fremiriez de im- 
menſité de vertus que vous avez erout- 
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fees, & qui, ſans vous, eſſent germs 


pour le bonheur des Noirs & pour le vo- 
tre. Elles vous apparoitroient ornces de 


tout 'eclat qu'elles auroient en ſans 


vous: elles vous dirotent , voila ce que 
nous aurions été, yoila le bien que 
nous aurions verſe. N'accuſeʒ que vo- 


tre préjugé de la perte qu'a faite Fhu- 
manité. Eh ! n'eſt-ce donc rien pour le 
bonheur du monde, qu'une inaction 


de trois cens ans dans les vertus qui 


pouvoient unir deux grands peuples. O 


Blancs ! hätez - vous, ſaiſiſſez Vinſtant 
o la poſterite vous en ravira la gloire, 
cou le retour de la barbarie en recu- 
lera Vepoque. Ne mettez point au ha- 


zard l'intèrèt des generations futures. 
Ne calculez plus, mais agiſſez. Cei- 
gnez le front de votre ſiècle d'un dia- 
deme de bienfaiſance, qui lui aſſure 


empire ſur les memorables révolu- 
tions conſacrèes dans le temple des 
annales du monde. Briſez ce 


mur 
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dairain dont le préjugé Sapplaudir de: 
puis tant de luſtres. Briſez-le! il vous 


cache des hommes; il vous cache des 


frores. 


F Fin du Tome trolſieme & dernier, | 


IN ON 
13 | DE 72. 
2+, | 


1 


I — 
N Oo T E 8. 


00 05 pourroit croire que le chant eſt tout 
a la fois pour les Negres, une marque de triſ- 


teſſe & de joie. Ils chantent dans leurs jeux, 


ils chantent dans _ peines , ils chantent | 


toujours. 


(i) Au Cap, au d au Prince 6 &c. vous 
envoyez chercher un perruquier. 11 arrive. C'eſt 
un Blanc. Croyez-vous que Ceſt lui qui vous 
peignera? Point du tout, car le privilege des 

Blancs dans ce pays-là, eſt de gagner de l'ar- 


gent à ne rien faire. Il arrive donc ſuivi de 


quatre Negres. Il y en a un pour demeéler les 
cheveux, un autre pour les garnir, un troiſieme 
pour mettre les papillottes , un quatrieme pour 


terminer la coëffure. Pendant qu'ils opèrent, 
le ſuperbe figaro, en habit de ſoie, chapeau 


ſous le bras, Vepee ſur la hanche, la canne 
ſous le coude , préſide a Faccommodage; 4 
la plus légeère diſtraction, à la moindre mal- 
acdreſſe, un ſoufflet violent tombe ſur la joue 
du pauvre Negre , & ſouvent le renverſe; il 
ſe releve ſans ſourciller, & continue. Que celui 
dont la toilette ſe fait à pareil prix eſt a plain- 
dre! Cependant elle s achève cette toilette; la 
meme main qui a aſſené ce ſoufflet, regoit 
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1 -iattte”; que he Negre AR Es view ut 
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gagner, & va deployer ailleurs, & la meme 
inſolence & la meme baſſeſſe: & cela sappelle 


gagner ſa vie. 
| Remarquons ici qu au commencement de cet 
Ouvrage, Itanoko dit que les Nègres ont au- 


tant d'adreſſe que les Europeens. Que Von ſe 
tranporte aux iſles ,. & Ton verra qu ils en ont 

plus. Les Blancs n'y font rien, les Negres y 
font tout. Les arts & les métiers y ſont entre 


leurs mains „ & rien n'approche de la perfec- 


tion à laquelle ils atteignent; ils ne réuſſiſſent 
pas moins dans les talens agreables. Avec tant 
YL d aptitude pour apprendre; & de facilité pour 
concevoir, il ne leur manque donc que des 


ſoins de la liberté pour developper leur genie; 


&& d'imitateurs, ils deviendraient bientöt peut 
Etre inventeurs; eux-mémes. 


Quand on veut donner une idee juſte 4 une 


Nation, il faut, ce me ſemble y rdfi6chir en 


ecrivant; 3 & je ſuis faché que cette obſerva- 


tion ait échappé à un homme de mérite , de 
Abbe Prevor, dans ſa deſcription des Negres 


eſclaves des iſles de I Amèrique; il ſuit avec 
peu de {crupule-, ce me ſemhle, le pere Labat. 


Ce religicux nous repreſente les Negres eomme 
ſtupides , he pouvant compter au-dela de trois, 
& Finſtant d' apres il naus les peint éloquens. 
es 8 donne, : 1 Weben eſt bi · 


zarre. 


2 
* * 
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zarre. Mais voila les erreurs od Lon tombe 
quand on n'ecrit que pour faire des livres, & 
qu'on ne voyage que pour Ecouter (es prejuges. 
Qui, ſans doute ils ſont Eloquens , & Telo- 
quence naturelle eſt la premiere étincelle du 
genie. Il faut entendre un Negre vous expri- 
mer un ſentiment, ſe dEfendre d'une imputa- 
tion, vous raconter un Evenement qui Tinté- 
reſſe, vous demander une grace, & Fon verra 
Fils ſont ſtupides , comme le dit le bon miſ- 
ſionnaire. Et comment ne ſeroient-ils pas Elo- 
quens ? ils poſſèdent les trois qualites premie- 
res de Torateur , la ſenfibilits, la mémoire RY 
la perſuaſion. Inſtruits & libres, ils autoient 
leurs Cicerons. 5 
(3) Quand il ſe trouve une certaine auaneits N 
de Negres nouvellement arrives d' Afrique, on : 
les raſſemble dans I'&gliſe pour les baptiſer. 
Ceſt le Vice- prefer - apoſtolique qui fait com- 
munẽment cette cẽrẽ monie. On les fait mettre 
a genoux, il prend un goupillon, les aſperge 
& les voila baptiſés. Ils ont ouvert de grands 
yeux, & n'ont aſſurẽment rien ſu de ce qu'on 
leur faiſoit. Les Ambroiſes, les Auguſtins, &c., 
qui prenoient tant de ſoins des catéẽchumènes, 
ne connoiſſoient pas ſũrement cette manière leſte 
de faire des chrètiens. Quoi qu il en ſoit, ils le 
ſont, on le croit, on le dit; ils le diſent eux- 
memes ſans ſavoir ce qu ils diſent. Plaiſe au 
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= ciel que Dieu, un jour 3 venir, ait auſſi la mis 
| te 
4 ſericbrde de le dire. 14 
=- Ies voila chrétiens, cela ſuffit; on en reſte- le 
. Ce neſt cependant pas faute Fintelligence E 
| ni d'envie de ſavoir de leur part. Nul etre dans 10 


je monde n'eſt plus curieux, & ne retient 
mieux qu un Negre. Mais C'eſt que les travaur 
de Thabitation ſont bien d'une autre conſ- 
quence que leur ſalut » & que le tems que 
Ton paſſeroit a les inſtruire, ſeroit un tems 
perdu pour les intérèts du maitre. D' ailleurs 

Fegliſe la plus prochaine eſt ſouvent éloignée 

de dix lieues, & les Blancs, que cet Eloigne- 

ment nalarme pas infiniment pour cux-memes, | 
sen inquictent moins . pour leurs el- 

. 

Le pere Labat , „ qui dit beaucoup de che- 
| es, dit qu'on les inſtruit avec ſoin dans les 
| habitations. Le pere Labat a mal vu, ou les 
choſes ont bien change depuis. Qui les inſtrui. 

roit? Seroit-ce Madame, qui, nonchalamment 
couchdòe ſur un ſopha, parcourt la brochure du 

jour, & lorgne la vignette légère qui lui rap- 
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nl 1 pelle des minutes fortunèes? Seroit-ce le riche qu 
Wit 5 proprictaire, qui deſſine ſenſuellement Vordon- ra 
1 | nance un diné qui doit durer cinq heures! Ne 
j [| Seroit-ce Pactit econome qui ſe conſume a pe- Ro 
iy ler le ſucre, à emballer le café? On ſent bien tro 
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plaiſant. 
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tems ic reſte. Il eſt vrai que le pere Labat 
dit que ce ſont les anciens Negres ; mais qui 
les a inſtruits eux-mEemes ? C'eſt peut-Etre lui. 
En ce cas je ne douterois pas de leurs lumiè- 
res. Mais malheureuſement le père Labat weſt 
pas Eternel, & les converſions qui ſe ſeront 
faites apres lui , pourroient bien Etre Equiyo- 
ques..Ce ne ſera pas la faute des Negres, car 
il dit encore, le père Labat , que fi Fon vou- 
loit les en croire , on paſſeroit le tems à les 
inſtruire. Pour un miſſionnaire, le reproche eſt 

Au reſte, Iintime perſuaſion de leur mal- 
heureux ſort s eſt ſi profondement gravée dans 
leur eſprit, qu'ils ſont toujours prets à adop- 
ter pour aieux, les cclebres maudits dont les. 


Ecritures ſacrees nous ont tranſmis & les | 


noms & Thiſtoire. Qu'apres les avoir entre 
tenus de la création & de la chute de 
rhomme, on leur parle de Cain, de ſon crime, 
& de la malèédiction qui le Ausvit, ils ne man- 
queront pas de vous dire tout de ſuite: Oh! 


oui, nous fils de Cain ! Si ron continue, & 


qu'on leur diſe qu'ils s abuſent, que toute la 
race humaine fut derruite par le deluge , que 
Noe fut ſeul preſerve de ce deſaſtre univerſet 
avec ſa famille; mais que ce meme Noe eut 
trois fils dont l'un fut maudit à cauſe de ſon 
inſolence, ſoudain ils ſe declareront enfans de 


12 


(196): 


7 Chan. Un ecclẽſiaſtique, homme de metite 


qui avoit habits long-tems [ifle de Bourbon, 
m'a dit que cette proſcription à laquelle ils ſe 


croient condamnes , agit fi fortement ſar leur 
eſprit, que ſouvent la choſe la plus-indiffe. 
rente les affecte. J'avois , me dit-il, dans ma 

chambre un tableau repreſentant le Paradis, 
Vn jour quelques Negres y entrèrent, & comme 


ils ſont naturellement curieux , ils me deman- 


derent ce qu'il fignifioit , je le leur expliquai, 


Je fus tout Eronne de les voir ſe mettre tout- 


à- coup a pleurer en le conſidérant. Je les quel- 
tionnai ſur le ſujet de leurs larmes. Heélas! 
me repondirent-ils en me montrant le tableau, 
Paradis-là! Negre point dans Paradis! il fallut 


toute mon Eloquence. pour leur faire ſentir que 


la peinture ayant été faite en France, il toit 
tout ſimple que les perſonnages en fuſſent 
blancs. Quelle longue ſueceſſion de ſupplices 

ma-t-en pas du leur faire ſouffrir pour les 
avoir ainſi forces a fe convainere qu ils font 
mays & des hommes & de Dieu. 


(4). Cette action dItanoko rappellera celle 
du Negre Louis, tant mieux. Ce fera la præuve 


que les vertus des Negres ne ſont point Peffer 
de mon imagination. Puiſſe chacune de (es 

aventures reveiller ainſi quelque ſouvenir. Lin- 

| tEr& que cette malheureuſe Nation m inſpire, 


ſeroit juſtifi6 par- In ſaus que je men melaſl, 


ſes 


VUöt? (. 197) 


Tinvite A lire cette anecdote du Negre Louis, 


dans le livre de M. Bérenger, intitulé le Peuple 
inſtruit par ſes propres vertus. Je ne jugerai 


point cet ouvrage, mais je ſais bon gre a lau. 
teur de Safficher pour tribun du peuple. Les 


lettres ont aſſez de peres conſcrits; quand de 


tems en tems elles auront leurs Icilius & leurs 


Gracchus, il n'y aura pas grand mal. 
Laction de ce Negre Louis eſt de la veri- 


table vertu. Ce qui le prouve, {eſt que des 


auteurs de differens genres peuvent ſe Vappro- 


prier ſans Paffoiblir. Quoique je ne la connuſſe 
point quand Jai compoſe mon livre, l' action 
d Itanoko, qui reſſemble a celle de Louis, n'en 


diminuera point Vinteret. M. Berenger l'enno- 


blit en la faiſant tourner a l'inſtruction du 
peuple. Elle ſeroit une fleur de plus dans les æu- 
vres de M. d' Arnaud. Le théatre pourroit la 

rèclamer: elle ne dépareroit point les Ecrits de 


quelques phil fophes. La religion meme ne 


rougiroit pas de la conſacr, en l'offrant comme 
un exemple de cette charité qui ne fait point 
aceeption de perſonnes. 
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